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Les Phlæonomus de France 
è par J. JARRIGE 


Genre voisin des Homalium Grav., dont il diffère essentiellement 
par le mésosternum non caréné, les articles des antennes fortement di- 
latés à partir du 6°, et le dernier article des tarses plus long que les pré- 
cédents réunis. 

Insectes de taille moyenne ou petite, déprimés, vivant sous les écorces 
ou les débris végétaux. 

Le genre, par une exception remarquable dans la tribu, est assez éga- 
_ lement répandu sous toutes les latitudes, alors que la plupart des Ho- 
malini sont surtout des insectes des régions froides ou tempérées, des 
zones holarctique et paléantarctique ; le genre Omaliopsis Jeannel, qui 
en est voisin, a d'autre part un certain nombre d'espèces confinées dans 
la zone alpine des hautes montagnes de l'Afrique Orientale. 

Une trentaine d’espèces sont actuellement connues. 

La larve de P. pusillus Grav. a été décrite par E. PERRIS : Insectes 
du Pin maritime I. p. 56. 


ESPÈCES FRANÇAISES : 


1. Disque du pronotum bifovéolé .................. 3: 
— Disque du pronotum plan (S. G. Phlæostiba Thms.) 7 
2. Tête densément ponctuée, plus grand : 2,5-3,5 mm. 3. planus 
— Ponctuation de la tête peu appréciable, fine et éparse, 


plus petit et plus grêle : 2-2,5 mm......... 4, lapponicus 
3. Téguments fortement réticulés, petites espèces d’aspect 

mat, (Phlæonomus s. str.) long. : 1,5-2 mm. ...... 5. 
— Téguments à réticulation fine, espèces plus grandes, lui- 

santes (S. G. Xylostiba Gangl.) ................ 4. 


4. 4° et 5° article antennaires plus longs que larges, plus 


grand, généralement concolore; long. : 3,5-4 mm. 
|. monilicornis 


ee ee + + + + 
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— 4° et 5° articles antennaires transverses, plus petit, ge- 


néralement bicolore, long. : 3 mm. ......... 2. bosnicus 
5. Pronotum subconvexe, ses bords latéraux obtusément 
dentés en amière du milieu ...............: 5. minimus 


— Pronotum déprimé, bords latéraux régulièrement bisi- 
HUÉS! PAU Ten SRE SC PRE 6. pusillus 
Ph. (Xylostiba) monilicornis Gyll. Ins. Suec. Il, 1810, p. 219. 
__ KRAATZ, Nat. Ins. Deutsch. I, 1856-58, p. 985. — THOMSON, 
Skand. Col. II, 1861, p. 210. — FAUVEL, F. G.-Rh., IT, 1871, 
p. 70. — REY, Ann. Soc. Lin. Lyon, XXVIN, 1880, p. 181. — 
S. C. DEVILLE, F. du B. de la Seine, II, 1906, p. 37. 

Reconnaissable à sa grande taille, ses antennes relativement longues, 
sa coloration brun-rouge foncé uniforme. 

Rare en France, où il est spécial aux zones subalpines, sous les 
écorces à arbres feuillus. 

Vosges, Jura, Alpes, Massif Central (d’après Ste CI. Deville). 

Europe septentrionale et moyenne ; Sibérie. 

Ph. (Xylostiba) bosnicus Bernh. Verh. zool. bot. Ges. Wien, LIT, 
1902 ;p. 701. 

Plus petit et moins robuste que le précédent, brun, noir, élytres tes- 
tacé brunâtre, rembrunis à l’angle postéro-externe. 

Isère : Massif de la Grande-Chartreuse, au Pont St-Bruno, entre 
Saint-Laurent-du-Pont et Saint-Pierre-de-Chartreuse, champignons, 
VII, 1912 (V. Planet !) repris en VII. 45 dans la même station, en 
tamisant des débris végétaux ! 

Espèce nouvelle pour notre faune. 

Bosnie (types) Suisse, Autriche, Sicile. ; 

Ph. (Phloeostiba) planus Payk. Mon. Curc. App. 1792, p. 145. 
— GRAV. Col. Micr. 1802, p. 121, — ERICHSON, Käf. Mark. 
Brand. I, 1837-39, p. 636 ; Gen. Spec. Staph. 1839-40, p. 886. — 
THomson, L. c. III, 1861, p. 208. — FAUVEL, L. c. p. 7/0. — REY, 
L. c. p. 173. —S. CI. DEVILLE, LL. c. p. 37. | 

bipunctatus Motsch., Bull. Moscou XXXIIL, 1860, p.545, — 

flavipes Fabr. Ent. Syst. 1.2.1792, p. 527. 

Facile à différencier des précédents, ainsi que les suivants par l’ab- 
sence de fossettes sur le disque du pronotum. Généralement noir, les 
élytres chatain-brunâtre. 

Sous les écorces d’arbres, feuilles et conifères, surtout dans le chêne 
et le pin sylvestre, surtout en forêt. | 

Toute la France. Corse. 

Toute l'Europe ; Asie paléarctique. 
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Ph. (Phloeostiba) lapponicus Zett. [ns. Lapp. 1838, p. 173. — 
FAUVEL, L. c. p. 69. — REY, d. c. p. 176. —S. CI. DEVILLE, L, c. 
p. 37. — 

Argus Lec. in Agassiz, Lake Sup. 1850, p. 22. 

conformis Kr. Î. c. p. 987. 

pineti Thoms. Ofr. Vet. Ac. Führ, 1856, p. 227. 

planipennis Mäkl. Bull. Moscou, XXVI, 1856, p. 198. 

Plus petit et plus déprimé que le précédent, brun-noir concolore. 

Sous les écorces de conifères, notamment du pin sylvestre. 

Rare et sporadique en France : Vosges, Massif Central, Pyrénées, 

Acclimaté dans les plantations de pins de la forêt de Roumare (S.- 
Inf., R. Duprez !) et de Fontainebleau, (S.-et-M.), en nombre certaines 
années. En juin 1946, l’insecte était extrêmement commun sous les 
écorces de pins incendiés et abattus de cette dernière localité, en com- 
pagnie de Ph. planus et pusillus. 

Europe septentrionale et moyenne, Sibérie, Nouv. Amérique. 

Ph. (s. str.) minimus Er, Käf. Mark. Brand. I, 1837-39, p. 63] ; 
Gen. Sp. 1839-40, p. 878. — KRAATZ, I. c., p. 984. — FAUVEL, 
PP S:CIL-DEVILLE: TL. c.p.138. 

Brun-jaunêtre clair, relativement court et convexe, les fossettes dis- 
cales du pronotum profondes, très mat. 

Généralement rare, parfois en nombre, surtout sous les écorces des 
chênes parfois sous celles des pins sylvestres abattus | 

Surtout en plaine. Forêts de la France septentrionale et moyenne; 
Provence. 

Europe moyenne. 

Ph. (s. str.) pusillus Grav. Mon. Col. Micr., 1806, p. 205. — 
ERICHSON, [. c. 1837-39, p. 631 ; 1839-40, p. 879. — KRAATZ, 
L. c. p. 988. — THOMSON, I. c. p. 210. — FAUVEL, L. c. p. 71. — 
REY, L. c. p. 184. 

abietinus Thms., L. c. p. 318. 

foveolatus Steph., Ph. Brit. Int., V, 1832, p. 853. 

granulatus Woll. Ins. Madeira, 1854, p. 613. 

laevicollis Mäkl. [. c. 1825, p. 322. 

Plus parallèle et déprimé que le précédent, un peu luisant, les élytres 
beaucoup plus longs que larges ensemble. 

Très commun, sous les écorces des arbres les plus divers; capturé 
une fois en certain nombre, sur un cadavre de larve de longicorne (P. 
Lepesme !) 

Toute la France, plaines et forêts de montagne. Corse. 

Toute la région paléarctique ; Nord-Amérique. 


PR TAUPE 1e 
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Mermithidé (Nematoda) 
chez un Anthaxia quadripunctata (L. 1758) l 
[Coléop. Buprestidae] d'Europe centrale 


Robert Ph. DOLLFUS et Jean THÉODORIDÈS 


Une © d’Anthaxia quadripunctata (L.) montrant deux filaments ver- 
miformes sortant de l’abdomen fut remarquée, lors de l’examen de Bu- 
prestes conservés à sec dans la collection du Muséum, par notre collè- 
gue André Descarpentries. Celui-ci eut l’amabilité de nous communi- 
quer cette ® (1), ce dont nous le remercions. L'étiquette de provenance 


2mm 


Rien Région postérieure vue par la face dorsale d’une © d'Anthaxia quadripunc- 
fata (L.) d’où sortent deux Mermithidés. TH thorax : s 5, s 6, s 7 sternites SOS 71e 


(1) La présence d’un oviscape dans le tube du segment génital formé par les urites 
(ou sternites 9 et 10) permet de connaître qu'il s'agit d’une Q. 


VI, 4-5, 1950. 
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portait : « Weyer, Ruschka leg. 15-8-1922 » ; nous supposons que 

Weyer est une localité de l’Europe centrale, sans pouvoir préciser. 
L'examen par la face ventrale, à la loupe binoculaire, après ramol- 

lissement, montra que ces filaments étaient des Nématodes ; l’un (mal- 


‘ heureusement rompu après une courte courbure) sortant du dessous du 


7° sternite, l’autre sortant par l’anus et rompu, lui aussi, après avoir dé- 
crit plusieurs boucles. L’enlèvement des sternites ayant permis de dé- 
couvrir la cavité abdominale, nous avons constaté que le premier des 
deux nématodes s échappait à travers la membrane intersegmentaire rat- 
tachant le 7° sternite au 8° et lui était encore adhérent. Pour voir le 
trajet du second nématode, il fallut découvrir la cavité thoracique : 
A E , Az? 272 Q 
après avoir longé le côté gauche de la cavité abdominale, le ver se cour- 


Fig. 2. — Même individu, vu par la face ventrale après dissection, pour montrer 
l'emplacement des deux parasites dans l'hôte. P patte metathoracique droite. 
MI membrane intersegmentaire rabattue du côté gauche. 


-bait et se terminait vers le milieu de la largeur du thorax, un peu en 


avant du niveau de la base de la patte métathoracique gauche. 


L'examen au microscope nous montra que ces deux nématodes étaient 
des fragments (l’un long de 4 mm., l’autre de 32 mm.) de deux indi- 
vidus dépourvus l’un et l’autre de leur extrémité antérieure. Il était 
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néanmoins facile de reconnaître qu’il s’agissait d’un Mermithidé. Le 
. diamètre moyen est de 220 à 225 w; les extrémités postérieures sont 
régulièrement arrondies et portent un petit mucron terminal long d envi- 
ron 50 «: la cuticule est épaisse d'environ 12-13 1 ; la région médullaire 
est remplie de granules sphériques d’un diamètre d'environ 8 à 13 u. 
Il ne s’agit évidemment pas d'adultes à maturité, ce sont vraisembla- 


200} 


. Fig. 3. — Extrémité postérieure d’un des deux specimens du Mermithidé d'Anthaxia. 


blement des larves âgées qui doivent effectuer leur dernière mue, après 
la sortie de l’hôte, pour devenir adultes dans le milieu extérieur. Trop 
peu de caractères sont observables pour permettre une identification gé- 


nérique, la présence du mucron caudal est une des caractéristiques des 


larves d'Hexamermis, mais, dans plusieurs autres genres, les larves pos- 
sèdent aussi un mucron caudal. Nous nous contentons donc d'attirer 
l’attention des coléoptéristes sur ces parasites, espérant que, s'ils en 
rencontrent au hasard de leurs captures, ils voudront bien les conserver 
et nous les communiquer. 

Rappelons que des Nématodes ont été rarement signalés chez des 
Buprestes ; nous ne connaissons que l'observation, à Abbeville (Somme), 
du « citoyen Boucher », brièvement mentionnée par le secrétaire de la 
Société Philomatique de Paris (1799, p. 72) (1). Le mémoire envoyé 
par Boucher à cette société n’a pas été publié ; aucun nom n’est relaté, 
ni pour le parasite, ni pour le Bupreste. Les auteurs subséquents n’ont 
rien pu ajouter; pour désigner le parasite trouvé par Boucher, divers 


noms ont été employés : « Filaria Buprestis » Rudolphi (1809, p. 77): 


(1) « Le citoyen Boucher, d’Abbeville, nous a envoyé un mémoire sur le gordius 
aqualicus et sur un ver parasite des insectes ; il a établi les différences qui existoient 
entre le premier et les toenia : il a trouvé le second dans le corps d’un bupreste, dans 
lequel il occupoit la place de tous les viscères qu’il semblait avoir dévorés ». 


MAR 
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« Gordius buprestidis sp. inc. » (DIEsING, 1851, p. 92, 379) dans 
« Buprestidis species incerta » ; « Gordius buprestis Rud. 1809 » (R. 
H. Van ZWALUWENBURG 1928, p. 30). 


(Laboratoire d’'Helminthologie Coloniale. Museum National d'Histoire Natu- 
relle. Paris). 


BIBLIOGRAPHIE 
1799. — « BOUCHER (le cit.). — Mémoire sur le gordius aquaticus et sur un ver parasite 
des insectes ». Rapport général des travaux de la Société philomatique de 


Paris, depuis le 23 frimaire an VI jusqu'au 30 nivôse an VII ; par le ci- 
toyen SILVESTRE, secrétaire de cette Société, tome III, prairial an VII. (Voir- 


page 72). 

1851. — DIEsING (Carolus Mauritius). — Systema Helminthum. Vol. II. Vindobonae 
1851 ; VI + 588 p. + 3 p. corrig. 

1809. — RuporPHi (Carolus Asmundus). — Entozoorum sive verminum intestinalium 


historia naturalis. Vol. Il, pars |, Amstelaedami 1809. p. 1-457 + 1 p. cor- 
uig., pl. VII-XIHI. 

1928. — Van ZWALUWENBURG (R. H.). — The interrelationships of Insects and 
Roundworms. Bull. Experiment Station of the Hawaïian Sugar Planters’ 
Association. Entomological Series, Bull. n° 20, jan. 1928 ; p. 1-68. 


A propos des taches des Cicindèles 
par E. RIVALIER 


Les collectionneurs de pur sang, entichés de variétisme et désireux 
de clouer dans leurs cartons le maximum d'étiquettes peuvent se consa- 
crer aux Cicindèles qui leur fourniront sans effort les jouissances recher- 
chées. À vrai dire ils arriveront trop tard pour trouver du nouveau, car 
Je pense que toutes les combinaisons possibles de taches et de points de 
ces insectes sont maintenant signalées et nommées, Une plétade d’au- 
teurs (qui, à à ma satisfaction, est en maJorité germanique) s’est consacrée 
à l’élaboration de ce dictionnaire et tous les catalogues sérieux compor- 
tent après la dénomination de l'espèce une énumération comique 
d’ « aberrations », fripunctata, connata, inhumeralis, etc... ceci au dé- 
triment des races géographiques les plus valables dont il n’est en géné- 
ral pas question. Ces invertis de l’entomologie me font penser aux ana- 
tomistes forcenés — allemands eux aussi — qui ont énuméré toutes les 
anastomoses possibles d’artérioles ou de filets nerveux du corps humain 
et martyrisé ma mémoire au cours de mes lointaines études médicales. 

Le plus fâcheux est que cette pseudo-science inintelligente et puérile 
déconsidère l’objet qu’elle a accaparé et fait perdré de vue son intérêt. 


VI, 4-5, 1950. 
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Je désire réhabiliter les taches élytrales des Cicindèles qui ont une 
réelle valeur du point de vue racial, spécifique et même générique. Dé- 
nommer toutes les combinaisons de points est un enfantillage, mais les 
connaître et comprendre les règles qui les régissent n’est nullement inin- 
téressant, car les variations offertes par la nature ne sont pas le fait du 
hasard et rentrent dans un plan défini. 

Après avoir examiné la quasi-totalité des Cicindèles du globe j'en 
arrive à penser que les multiples aspects de dessin élytral que l’on peut 
observer se ramènent à un très petit nombre de types fondamentaux, à 
trois exactement, tous trois représentés dans notre faune française, le 
type Cicindela, le type Lophyridia, et le type Lophyra. 

Le type Cicindela comporte trois taches seulement, une lunule hu- 
mérale, une lunule apicale, et une bandelette médiane sineuse ou en 
. crochet. C’est ce que nous offre notre C. hybrida L.. 


\ 


Dans le type Lophyridia s'ajoute à ces mêmes taches un quatrième, 


la marginale postérieure située entre la bandelette médiane et la lunule 
apicale, le long du bord externe, Un tel dessin existe, modifié comme 
on le verra chez Lophyridia lunulata. 

Dans le type Lophyra enfin, la marginale postérieure n'existe pas 
mais on voit en plus des trois taches fondamentales une tache basilaire 
entre l'épaule et le scutellum et deux taches juxta-suturales, un anté- 
rieur un peu au-dessous de l’écusson, et un postérieur avant le milieu de 
la longueur de la suture. 


Chacun de ces types fondamentaux est susceptible de considérables 
modifications par la mise en jeu des quatre processus de réduction, ex- 
tension, coalescence et fragmentation qui peuvent être diversement com- 
binés. On conçoit aisément qu’un dessin réduit puisse compoïter la coa- 
lescence de certaines taches, qu’un dessin fragmenté puisse être fait de 
taches réduites ou dilatées, que certaines taches puissent être dilatées, 
d’autres réduites ou oblitérées, etc... Les deux variations extrêmes sont, 
d'une part l’oblitération complète de toutes les taches aboutissant à 
l’élytre concolore, d’autre part l’extension et la coalescence totales con- 
duisant à l’albinisme complet ; ces faits rendent évidemment impossible 
toute interprétation graphique dans les cas, d’ailleurs rares, où l’espèce 
se présente invariablement ainsi. Une modification fréquemment obser- 
vée est l’élargissement de la bandelette médiane le long du bord externe 
en une bandelette marginale qui peut aller rejoindre les deux lunules 
humérale et apicale et engendrer une bordure complète ; les trois types 
de dessin peuvent comporter cette modification. Par contre, l'existence 
d’une bandelette juxta-suturale exprime l'extension longitudinale et la 


À. Dessins élytraux du type Cicindela : 
1. Cicindela hybrida L. — 2. Cicindela hybrida ss. Sahlbergi Fisch. 
33 C. lacteola Pall. — 4. C. campestris L. — 5. C. aurofasciata Dej. 
6. Ifasina contorta Fisch. 
B. Dessins élytraux du type Lophyridia : 
ES Lophyridia Aphrodisia Baudi forme lugens Rag. — 8. L. lunulata 
ss. nemoralis OI. — 9. L. cristipenni W. Horn. — 10. L. augulata F. 
: 11. Myriochile melancholica F. — 12. M. semicincta Brullé. 
2 C. Dessins élytraux du type Lophyra : 
=. 13. Lophyra flexuosa F. — 14. L. catena F. — 15. L. Luxeri Dei. 
| 16. Habrodera milotica Dej. — 17. Hipparidium gabonicum Bates. 
18. H. Desgodinsi Fairm. 


7m 
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coalescence des taches juxta-suturales et range obligatoirement le des- 
sin dans le type Lophyra. à 

Examinons maintenant l'intérêt du dessin élytral en nous plaçant suc- 
cessivement dans le cadre spécifique et le cadre générique. 

Chacun sait que parmi les Cicindèles, comme ailleurs, il existe des 
espèces très stables et d’autres prodigieusement variables; le pouvoir 
de varier fait partie du génie propre de l'espèce. C'est ainsi que les 
caractères graphiques de notre Cicindela silvatica L. sont relativement 
fixes et donnent assez peu de distractions aux variétistes. Par contre, 
Lophyridia lunulata F. est pour eux un thème inépuisable et sera de ce 
fait un excellent modèle d'étude. Je rappelle que L. lunulata offre 
typiquement (du moins dans la sous-espèce nemoralis OI. de notre litto- 
ral méditerranéen) une lunule humérale entière, une lunule apicale en- 
tière, deux taches marginales (antérieure et postérieure) et deux taches 
discales (antérieure et postérieure) à peu près à la même hauteur que les 
précédentes. Une des deux lunules, ou toutes les deux peuvent être inter- 
rompues ; c’est là une variation très banale que l’on retrouve chez quan- 
tité d'espèces ; les deux taches marginales peuvent être réunies par une 
petite bandelette, ébauche de la bandelette marginale fréquente chez 
d’autres espèces. Plus intéressante est l'union très fréquente de la mar- 
ginale antérieure à la discale antérieure qui représente une ébauche de la 
bandelette médiane ; celle-ci se trouve complètement reconstituée dans la 
variété dite mediterranea par BEUTHIN où l’on voit la tache marginale an- 
térieure et les deux discales réunies en une bandelette coudée tout à fait 
caractéristique; on comprend ainsi aisément que le dessin habituel de 
notre nemoralis dérive du type schématique Lophyridia par fragmentation 
en trois petites taches de la bandeleite médiane coudée. Si l’on combine 
ces diverses variations et si l’on y ajoute les cas où telle tache est fortui- 
tement absente on voit aussitôt le chiffre d’ « aberrations » qu’a pu ob- 
tenir un nomenclateur passionné. Le plus intéressant est de relever les 
aberrations manquantes : 


D'abord, au grand jamais, personne n’a vu apparaître une tache 
supplémentaire ; ensuite on n’a jamais vu la marginale postérieure et la 
discale postérieure se réunir transversalement ; je relève à ce sujet la 
phrase suivante dans les tableaux analytiques de E. BARTHE : « BEU- 
THIN est convaincu de l'existence de cette aberration mais n’a pas en- 
core pu la découvrir ». Admitons l’étonnement naïf de BEUTHIN qui 
n'a pas compris les faits dont il dressait le catalogue mais rendons tout 
de même justice à son travail pointilliste puisqu'il montre qu’on a trouvé 
tout ce qu'il était logique d’attendre et qu’on n’a pas trouvé ce qui était - 
absurde ; aucun Cicindèle ne possède en effet de bandelette transverse 
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postérieure et le point discal postérieur représente chez toutes les Cicin- 
dèles où il existe l'extrémité d’une bandelette médiane coudée ; sa réu- 
nion au point marginal postérieur sort du cadre des variations probables 
et ne pourrait être qu'une monstruosité. 

Une fois compris le sens des variations qui, minimes ici et là étendues, 
restent obligatoirement dans le cadre du type graphique de l'espèce, 
leur intérêt systématique apparaîtra très différent selon les cas. Il sera 
médiocre si elles représentent simplement des formes individuelles sus- 
ceptibles de se rencontrer au hasard partout où vit l'espèce. Il n’en sera 
pas de même si elles sont un élément de discrimination d’une race géo- 
grahique ou sous-espèce, et alors la plus petite variation prendra de la 
valeur si elle est constante ou seulement dominante. L. lunulata est éga- 
lement instructive à cet égard : Chez la nemoralis méditerranéenne on 
voit la tache marginale antérieure et la discale antérieure normalement 
séparées et exceptionnellement unies par une mince bandelette ; tout au 
contraire, dans les populations du littoral atlantique et de la Manche, 
l’union des même taches est la règle, leur séparation l'exception. Il y 
a là un bon caractère qui, joint à d’autres, permet de voir dans ces po- : 
pulations une sous-espèce valable que notre collègue G. Colas se ré- 
serve de décrire et nommer prochainement, Enfin les sous-espèces nord- 
africaines barbara Cart et Rolphi Kraatz nous montrent les deux taches 
constamment et largement unies en une courte et épaisse bandelette, 


Il va sans dire que cent autres exemples pourraient être trouvés faci- 
lement et faire apparaître les degrés d'intérêt très différents de varia- 
tions dont la simple énumération est stérile. Il est regrettable que tant 
de dénominations restent sans valeur parce que leur auteur a oublié le 
seul point important qui est de préciser si elles désignent une forme indi- 
viduelle ubiauitaire ou bien une race ou sous-race géographique. 


Dans le cadre générique il semblerait a priori que le dessin élytral 
fût d'importance nulle. Or il n’en est rien, car si le champ des varia- 
tions est ici beaucoup plus étendu, le type graphique demeure à travers . 
des expressions très diverses et il a une constance surprenante qui lui 
confère la valeur d’un caractère de genre. 

C'est ainsi que le genre Cicindela L. (type C. campestris L.), bien 
caractérisé par l'organe copulateur l’est également par le type de dessin 
qui, bien que diversement modifié, comporte les trois taches fondamen- 
tales sans jamais aucune tache additionnelle. Le même type graphique 
se retrouve dans d’autres groupements que j'ai tendance à considérer 
‘comme des genres distincts, et chaque fois avec une parfaite régularité 


(Cylindera Westw., Ifasina Jeannel, etc...). Le type de dessin Lophy- 
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ridia sert de même à définir le genre Lophyridia Jeannel (type L. cristi- 
pennis W. Horn) conjointement avec des caractères tirés de l'organe 
copulateur, de la chétotaxie, du labre et de la forme des mandibules. Il 
appartient aussi au genre Myriochile Motsch (type M. melancholica F.) 
très précisément défini par les caractères anatomiques de l'organe co- 
pulateur qui lui sont propres et la chétotaxie du labre constante. Dans ce 
genre la tache marginale postérieure est absorbée par une bandelette 
marginale dont elle constitue une dilatation toujours bien reconnaissable. 

Chez toutes les Lophyra Motsch (type L. catena F.) on trouve de 
même le type de dessin qui les caractérise en accord avec d’autres ca- 
ractères anatomiques et chétotaxiques non moins constants. Le même 
type de dessin se retrouve avec régularité chez toutes les espèces de plu- 
sieurs autres genres dont quelques-uns sont déjà bien définis (Neolaphyra 
Bedel, Habrodera Motsch, Chaetodera Jeannel, Hipparidium Jeannel, 
etc.). 

Bien loin donc d’être simplement un élément commode de discrimi- 
nation des espèces et des races, ou une matière à amusement pour cer- 
tains amateurs, les taches des Cicindèles doivent prendre à mon sens 
une importante place dans la systématique. Pour peu qu’on cherche à 
les interpréter et à ramener leur infinie variété à un petit nombre de 
types, on s'aperçoit que ces derniers se retrouvent constamment dans des 
groupements que légitiment par ailleurs des caractères anatomiques. Elles 
aident ainsi dans une large mesure au découpage de l’ancien genre Ci- 
cindela, masse hétérogène qu’il est nécessaire aujourd’hui de scinder en 
un certain nombre de groupement phylétiques ayant la valeur de genres. 


Notes éthologiques et de capture 
sur quelques Buprestides sahariens 


par À. REYMOND 


Dans l’appauvrissement général de la faune qui est la conséquence 
directe et frappante du phénomène désertique, certains groupes privilé- 
glés plus résistants au régime aride bénéficient d’un avantage statistique 
et deviennent dominants au désert. Tels sont au premier chef, parmi les 
Coléoptères, la famille des Ténébrionides. Les Scarabeidae et les Ca- 
rabidae, quoique fort décimés par le régime aride, maintiennent cepen- 
dant un pourcentage notable, D'autres groupes sont très appauvris — 
Curculionidae — d’autres totalement éliminés. D’autres familles qui 
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jouent dans certains biotopes des rôles majeurs, arrivent cependant à 
s’accrocher au désert par quelques espèces privilégiées profitant pour 
leur part à la subsistance, de telle ou telle condition suffisante à la pré- 
sence et à la survie en ces régions. 


De ce groupe font tb ler partie les phytophages et xylophages, 
liés à la végétation et à certains types de végétation, en majeure partie 
exclus du désert auquel ils sont étrangers et parmi lesquels quelques 
espèces trouvent dans la végétation désertique l’hôte nourricier qui les 
maintient. Tels sont au premier rang les Cerambycidae, objets d’une 
note en parution dans le fascicule Î de Longicornia, la revue de notre 
collègue Lepesme; les Buprestes, par la vie de leur larve, et par les 
conditions générales de leur biologie prêtent aux mêmes observations. 


Au cours de deux ans de séjour saharien pour le service de la Re- 
cherche Scientifique Saharienne, à Bemi-Abbès, dans la région de Beni- 
Abbès, sur la Saoura, le Grand Erg Occidental, l’Erg er Raoui, le 
Mouydir et le Zemmour, nous avons eu souvent l’occasion de rencontrer 
des buprestides dans des occasions souvent bien différentes. 

Certaines de ces rencontres sont fortuites, se limitent à la vue d’un 
insecte, aussitôt envolé qu'aperçu et dont la récolte sera le fruit d’une 
recherche systématique, dans la région où il a été manqué, à des saisons 
plus favorables. 


Mais d’autres rencontres sont régulières, normales, lient l’insecte à 
une saison ou à un végétal déterminé. On peut prévoir, au départ d’un 
itinéraire, qu'on va presque à coup sûr rencontrer l’insecte, peut-être en 
nombre, sur un végétal dans une région donnée. Ce sont ces renseigne- 
ments, qui commencent à éclairer l’éthologie de l'espèce, que Je veux 
Don deneer dans ces lignes. 

Au cours de deux ans passés au Sahara Nord-Ouest, couvrant de 
mois divers des années 1946-1947 et 1948 nous avons, pour une part 
en compagnie de Franklin Pierre, Biologiste de la Recherche Saha- 
rienne, rencontré ou recueilli les espèces suivantes : 


°) Julodis aristides Luc. de l’Alenda Ephedra alata Dec., var 
alenda Stapf., insecte caractéristique de la faune de l’Erg, où il est 
commun, lié à l’Alenda, peut toujours être attendu au cours d’un 
voyage dans les massifs de dunes. Je l’ai capturé pour ma part dans le 
Grand Erg Occidental au cours des deux voyages ou séjours que J'y 
fis tant en avrnil-mai 1946 qu'en fin] juin début juillet 1947 et dans l’Erg 
er Raoui avec Franklin Pierre en mai 1947. 
Ce julode se présente dans des conditions diverses selon les saisons. 
Dès le mois de mars le Grand Erg Occidental est semé de ses élytres 
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ou débris divers, vestiges peut-être de l’année précédente ; et à en juger 
par ces vestiges l’insecte semble fort commun ainsi que sa plante nour- 
ricière Ephedra alata Dec var. alenda Stapff. Le premier exemplaire 
rencontré le fut le 12 avril, volant désemparé par un violent vent d'ouest 
dans le Tafert d’Hassi bou Krelala sur l’Oued Namous vers onze heures 
du matin. S’accrochant au passage à des rameaux du Retama Raetam 
Webts et Berth, il fut d’une capture aisée. Une autre rencontre de Ju- 
lodis eut lieu près du puits d'Hassi el Hèche, vers 14 h. de l’après- 
midi le 10 mai. Un exemplaire passa d’un vol bruyant à 10 m. au-des- 
sus de nos têtes et disparut aussitôt derrière un amas de dune. Deux 
autres furent pris posés sur les rameaux de l’Ephedra. Il nous fallut at- 
tendre l’année suivante pour rencontrer de nouveau le Julodis Aristides 
dans l’Erg er Raoui au vol à 3 heures du soir et posé sur les rameaux 
de l’Alenda entre 5 et 6 heures du soir le 22 mai dans l’Erg er 
Raoui, entre les puits de Hassi Touat et de Hassi Zaoua à une vingtaine 
de kilomètres de Hassi Tinouradj au centre des pâturages les plus r- 
ches de l’Erg er Raoui. Enfin la même année au Taiert Domrane, dans 
l’Erg Occidental, à une trentaine de kilomètres au Nord-Est de Béni- 
Abbès, après une pluie accidentelle d’été, du 28 juin au 1°” juillet, je 
capturai une dizaine de ces buprestes grimpant le long des rameaux de 
l’Alenda, ou in copula toujours dans les dernières heures de la journée 
entre 17 heures et le coucher du soleil. Ce bupreste est fort actif à cette 
saison durant les dernières minutes du jour volant d’un vol rapide et 
bruyant autour des buissons de l’Ephedra, ou d’un buisson à l’autre, les 
mâles à la recherche des femelles. Leur activité cesse dès le début du 
crépuscule. Le Julodis Aristides Luc semble donc inféodé à l’Alenda, 
être largement répandu et non rare dans le Grand Erg Occidental et 
l’Erg er Raou. C’est un insecte de la fin du printemps et sa phase d’ac- 
tivité diurne en avril, devient plus tardive en mai, et franchement ves- 
pérale en été. Sa réapparition durant les grandes chaleurs semble être 
liée aux pluies accidentelles. 


2) Julodis aequinoctialis Er ss. sp. deserticola Frm. répandu au Sa- 
hara Nord, Laghouat (Deresme), Beni Abbès, avril 1948. Les arabes 


qui nous l’apportèrent disent l’avoir pris sur les Talhas (Acacia raddiana 


Savi) : ; ‘ 


3°) Steraspis speciosa KI. var. Vialattei Théry. Largement répandu 
au Sahara où 1l vit aux dépens du gommier (Acacia raddiana Savi). 
C'est le Kramfous vert, le Scarabée vert de T'abelbala, répandu sur les 
Jalhas de la région de ‘Tabelbala et des voisinages de Béni.Abbès, 
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Zéramra et Ougarta. Il s’y rencontre de préférence à l’arrière saison, de 
novembre à février, après les pluies d'automne, mais il ne s’y limite 
pas pour autant. 

Je l’ai capturé pour ma part au Mouydir, au Foum de Tinguelgue- 
mine, le 24 décembre 1947, vers 5 heures du soir, où il volait d’un 
acacia à l’autre peu avant le coucher du soleil. D’autres exemplaires 
avaient été vus au vol, et inaccessibles dans la même région en fin no- 
vembre 1947. Egalement à l’état de débris, sous des écorces d’Acacia 
dans la région d'Hassi el Meniet, dans le Mouydir méridional. Cet in- 
secte ne paraît point rare dans le Moda mais Moins que son congénère 
S. squamosa — dont nous parlons plus loin. 

Au printemps et au début de l’été, j'ai également capturé Steraspis 
speciosa Vialettei sur la Hammada du Drâa, dans la dépression de 
J'Oued Naga, dans une région de Talhas isolés dans une dépression 
au cœur d'une hamada à végétation très éparse. L’insecte volait en 
plem soleil entre 13 h. et 14 h. par une température de l’air de 42°1. 
Nous l’avons abattu à coup de bâton au moment où il se posait sur un. 
rameau d’acacia. 

C’est dans des conditions analogues que fut capturé un autre exem- 
plaire de cette espèce au Shager, dans le Zemmour, au matin du 6 juin, 
l’insecte étant posé à terre, dans une région où l’acacia abonde. Un 
autre exemplaire avait été vu et manqué la veille, au vol vers 2 h. de 
l’après-midi. 

Ces faits indiquent suffisamment les mœurs diurnes de l’insecte et sa 
vaste distribution. C’est un des insectes les plus caractéristiques de la 
faune du T'alha. On peut l’attendre, partout au Sahara, dès que l'arbre 
y existe. 


4°) Steraspis squamosa KI. De plus petite taille, avec une bordure 
rouge, de mœurs analogues au précédent mais bien plus localisé que lui. 
C’est un insecte de montagne, des massifs centraux du Sahara, Hoggar, 
Tassili N Aldjers (PEYERHIMHOFF). Je l'ai trouvé en abondance dans 
le Mouydir méridional en fin novembre et début de décembre 1947. 
C’est le 24 novembre 1947 à Tadjemant au pied de la falaise occiden- 
tale du Mouydir qu’un enfant arabe nous amène pour la première fois 
cinq exemplaires de ce bupreste. Mis en goût par cet apport, je me 
suis mis à explorer systématiquement le petit nombre de Talhas de ce 
district pour y capturer aisément 10 Stéraspis les 24 et 25 novembre. Il 
suffit de suivre les buprestes au vol dans la journée d’un talha à l’autre 
et de les capturer à la main une fois qu'ils sont posés. La grande diffi- 
culté est de voir l’insecte qui se confond admirablement avec la couleur 
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des feuilles et s’envole aussitôt si on secoue l’arbre, Mais cette méthode 
simpliste a été perfectionnée à partir de l’entrée des gorges d’Arak où 
il suffisait de battre au bâton, le matin, pendant les heures fraîches, les 
buissons de Talha pour faire tomber sien sol, jusqu’à cinq par 
arbustes, méthode rebutante de facilité. C’est ainsi que furent capturés 
de 80 à 100 de ces coléoptères, tant dans les gorges d’Arak, que sur 
les bords de l'Oued Meniet, ou dans les vallées hautes de l'Oued Tire- 
jert. Du 27 novembre au 7 done dans le Mouydir méridional, pas 
un Jour sans Steraspis. À partir de cette date et au nord du plateau de 
l'Ifetesine, je ne l’ai plus revu. L’insecte se laisse tomber aux premières 
heures du Jour, faisant le mort, antennes et pattes rephiées vers la face 
inférieure du corps. Il vole allègrement à partir de 10 heures du matin 
et jusqu’au soir. La température de l’air le 7 décembre dans le Mouy- 
dir est de 9°6 le matin, 23°8 à midi, 19° le soir. Ces températures 
expliquent suffisamment le comportement de l'insecte à cette date. 


5°) Une autre capture intéressante et de type tout différent est celle 
de Sphenoptera splendens 1. G. Les insectes précédemment cités sont 
des endémiques sahariens, liés à la végétation du désert, Alenda ou 
Talha, et qu'on peut s’attendre à trouver régulièrement d’une année 
sur l’autre aux saisons et dates favorables. L’insecte dont nous parlons 
actuellement appartient à à un type d'apparition en masse du type occi- 
dental explosif qu'on trouve en masse par hasard pendant quelques 
Jours ou quelques heures, dans une localité privilégiée sans que rien de 
certain ne permette encore de prévoir le lieu et la date de cette éclosion 
massive. 


C'est le 4 juillet 1947, à 10 heures du matin, d’une journée orageuse, 
et pendant une période d’orages, de perturbations et de pluie que, en 
chassant des hyménoptères sur des F ersigs en fleurs, je commençais à 
prendre quelques exemplaires au vol, grimpant Run sur les ra- 
meaux et les feuilles, ou in copula, de ce beau sphénoptère, En plus 
des hyménoptères d’une dizaine d’ espèces qui volaient ou butinaïent sur 
les fleurs du tamarix, nous prîmes ainsi, Franklin Pierre et moi, 150 
exemplaires de ce bupreste entre 10 h. te et 18 heures. J’en re- 
pris également 4 exemplaires le 11 juillet, à Igli sur la Saoura, dans les 
mêmes conditions. Avec lui : 


6°) 3 exemplaires de Sphenoptera cylindricollis, par Franklin Pierre, 
Ougarta 4 juillet 1947. 


7°) Signalons enfin quelques buprestides entrevus et ratés durant nos 
séjours sahariens : 
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K °) Un a Agriss sur une tige de Drinn, Aristida pungens Desf., vers 
16 h. du soir le 15 mai 1947, à notre sortie de l'Erg er Raoui en di- 
rection de Tabelbala. À 

2°) Une Anthaxia d’un beau blanc bordé de bronze, entrevue vers 
11 h. au pied du Kahal de Tabelbala au sud de Hassi Tinouradj le 
25 mai 1947 dans une région de végétation riche et variée au pied de 
nombreux Acacia raddiana. 

3°) Un Agrilus manqué sur des talhas de |’Oued el M, Hammada 
de Tindouf à 8 h. du matin le 28 mai 1948. La température de l'air 
à cette heure et cette date dépasse déjà 25° 

Ces insectes ratés, tous de petite taille, ces rencontres fortuites nous 
indiquent combien la faune saharienne nous échappe encore dans sa to- 
talité. Nous ignorons les hôtes animaux de la plupart des plantes saha- 
riennes, les Acacias, pour ne citer qu'eux sont creusés de galeries par 
myriades et les galeries de petit diamètre sont autrement nombreuses que 
les larges cavernes. La plupart des auteurs de ces dégâts nous sont in- 
connus faute d’être là aux rares saisons où ils apparaissent à l’état d’adul- 
tes. Ce n’est que lentement, de proche en proche, par groupes d'insectes, 
par espèces de plantes, que progresseront nos connaissances de la faune, 
et notamment de la faune phytophage, la plus mal connue encore du 
Sahara, et dont peu à peu nous pouvons espérer de saisir sinon la tota- 
lité qui nous restera sans doute toujours insaisissable, mais la réelle et 
imprévisible richesse . 

Nous commençons à connaître la grosse faune saharienné. Mais toutes 
les petites espèces nous sont encore presqu’inconnues. 

Je dois la détermination des buprestides sahariens à mon collègue et 
ami P. Descarpentries, à qui je tiens à exprimer ici ma sincère recon- 
naissance. 


Un Diplopode nouveau pour la France 
par B. CONDÉ 


Les Pénicillates forment, parmi les Diplopodes, un ordre tout à fait 
à part. Ce sont des formes de petite taille (1,5 à 5 mm.) dont le corps, 
modérément allongé, porte dorsalement et latéralement des soies géné- 
ralement épaisses appelées trichomes. Ces phanères, très caractéristiques 
du groupe, disposés en rangs serrés ou en bouquets épais, confèrent à 
ces Diplopodes un aspect hirsute et jouent, par leur forme et leur répar- 
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tition, un rôle important en systématique. L’extrémité postérieure du 
corps porte typiquement 2 pinceaux de longs trichomes creux et remplis 


d’air qui réfléchit la lumière, ce qui leur donne un aspect blanc nacré : 


ce dispositif justifie le nom de Pénicillates que LATREILLE (1829) a 
donné à ces Myriapodes dont le représentant le plus anciennement connu 
est Scolopendra lagura L. pour lequel LATREILLE a fondé le genre 
Polyxenus. ne 

La tête, large, fortement inclinée vers l’avant, porte une paire d’an- 
tennes coudées formées de 8 articles dont les 3 distaux possèdent des 
bâtonnets et des cônes sensoriels ; un peu en arrière de chaque antenne 
se trouve un minuscule organe temporal ; en arrière encore, | groupe de 
3 trichobothries disposées en triangle ; au niveau des trichobothries, mais 
plus latéralement, on rencontre, chez de nombreux genres, 3 à 11 stem- 
mates groupés sur une éminence hémisphérique, Les mandibules et le 
_gnathochilarium sont aberrants ; ce dernier est muni d’une paire de pal- 
pes pouvant présenter divers degrés de développement ; ils sont de gran- 
des dimensions chez Polyxenus, ce qui a valu au groupe le nom de Psé- 
laphognathes, créé par LATZEL (1884), sous lequel on le désigne or- 
dinairement, bien que ce terme soit notablement plus récent que celui 
de Pénicillates. 

Le tronc des adultes comprend, selon les groupes, 10 ou 12 tergites 
et 13 ou 17 paires de pattes, toutes locomotrices. Le 1°” tergite, qui ap- 
partient à un segment apode, le collum, est de dimensions réduites et 
passa parfois inaperçu, les autres sont tous semblables entre eux. Les 
orifices génitaux s'ouvrent à la base de chacun des coxas de la 2° paire 
de pattes, Les S° sont d'ordinaire plus rares que les © , comme c’est la 
règle chez les Diplopodes, et P. lagurus présente presque sûrement une 


parthénogénèse géographique en certaines régions d'Europe septentrio- 


nale. 

Il est convenu d'appeler telson un segment en forme de calotte sphé- 
rique dont la plus grande surface est occupée par les pinceaux signalés 
plus haut. | 

On décrit encore un segment anal rudimentaire, émigré sous le « tel- 
son » et représenté par 2 grandes valves anales et un sternite sous-anal 
plus ou moins différencié. 

Les Pénicillates vivent généralement à l'obscurité et en atmosphère 
plus ou moins humide ; ils ont colonisé des biotopes assez divers, variant 
avec les familles et les espèces, comme nous le verrons plus loin. 

L'ordre a été divisé par SILVESTRI (1948) en 2 super-familles : 
Synxenoidea (adultes à 17 pp.) et Polyxenoidea (adultes à 13 pp.) (1) 


(1) Abréviations : pp. = paire de pattes. 
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Les Synxenoidea, peu nombreux et très homogènes, ne comptent ac- 
tuellement qu’une seule famille, les Synxenidae, avec | genre et 6 es- 
pèces toutes confinées dans les régions chaudes et tempérées chaudes des 
deux mondes. D’Europe, on ne connaît que Synxenus platycephalus 
Lucas en Sicile et en Catalogne ; cette espèce méditerranéenne, décou- 
verte en Algérie et citée encore de Cyrénaïque, est à rechercher dans le 
midi de la France. Chez ces formes, qui ont été rencontrées la plupart 
du temps dans des lieux très secs, parmi des débris végétaux ou sous des 
écorces, les tergites portent, outre les trichomes habituels, des écailles 
brièvement pédonculées. De plus, les Synxenidae peuvent effectuer de 
petits sauts en s’appuyant sur les trichomes de leurs panaches pleuraux, 
dont ils contractent brusquement les muscles basilaires, et sur l’article 
distal de leurs 2 dernières paires de pattes qui est dépourvu de griffe et 
aplati à son extrémité. Les © déposent peut-être leurs œufs en terre à 
l’aide de leurs vulves qui sont transformées en 2 longs ovipositeurs. Les 
premiers stades sont inconnus. 


Quoique le grand nombre de leurs segments nous fasse considérer les 
Synxenoidea comme plus primitifs que les Polyxenoidea, ils sont, par. 
d’autres caractères morphologiques et physiologiques (présence d’écail- 
les, développement des vulves, modification des pattes postérieures, 
adaptation au saut, résistance à la dessiccation), les plus spécialisés des 
Pénicillates. 


Les Polyxenoidea, beaucoup plus nombreux et polymorphes, 
comptent actuellement 23 genres et 67 espèces dispersées dans le monde 
entier. Ils sont divisés en 2 familles : Lophoproctidae et Polyxenidae, 
fondées sur la forme des palpes du gnathochilarium, qui sont réduits chez 
les premiers et très développés chez les seconds, et sur la structure du 
prétarse qui porte uniquement la griffe chez les Lophoproctidae, tandis 
qu'il est muni de 2 processus latéraux, situés de part et d’autre de celle- 
ci, chez les Polyxenidae. Ces processus, dont l’un est lamellaire et 
l’autre subsétiforme, permettent aux Polyxenidae d’adhérer à des sur- 
faces parfaitement lisses (verre, feuilles luisantes) et de coloniser des 
biotopes inaccessibles aux Lophoproctidae. À une exception près, les 
Lophoproctidae sont aveugles et les Polyxenidae oculés. On a observé 
la ponte de Polyxenus lagurus; les œufs sont déposés dans les fissures 
des écorces, par groupes de 10 à 20, et recouverts par les trichomes des 
pinceaux caudaux de la ©. La première larve connue a 4 tergites tron- 
caux, déjà pourvus de trichomes analogues à ceux des adultes, et 3 
paires de pattes; elle atteint le stade adulte après un nombre de mues 
paraissant varier avec les espèces, mais que l’on‘ne connaît avec certi- 
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tude chez aucune; il existe enfin des mues postpubérales comme on en 
a signalé chez d’autres Myriapodes. ; 

Les Lophoproctidae (6 genres et 16 espèces) sont cantonnés dans les 
régions chaudes et tempérées chaudes, mais certaines espèces sont moins 
frileuses que les Synxenidae ; en règle générale, ce sont des humicoles. 


Des 3 formes connues d'Europe, 2 ont été découvertes en France. Lo- 


phoproctus lucidus Chalande 1888 (synonyme coecus Pocock), qui sem- 
ble largement répandu sur le pourtour méditerranéen, fut rencontré pour 
la première fois à Palalda (Pyrénées-Orientales) par CHALANDE, dans 
l’humus des bois de Chênes verts ; cet auteur fut frappé de l'aspect blanc 
laiteux de l’animal, contrastant avec la coloration sombre de P. lagurus. 
BROLEMANN (1898) cite L. lucidus de Pont-du-Gard et de Lirac 
(Gard) où il vit dans le même biotope qu’à Palalda ; le même auteur 
(1926) le mentionne des Albères. M: le Pr RIBAUT (in litt., 14-V-50) 
a eu l'extrême obligeance de m'indiquer les localités ou régions inédites 
suivantes, résultant de ses chasses ou de celles de BROLEMANN : en 


Haute-Garonne, toute la région pyrénéenne (à basse altitude) et la ré- 


gion toulousaine, aux environs immédiats de Toulouse (RIBAUT) ; dans 
l'Ariège, Ax-les-Thermes (BROLEMANN); dans les Pyrénées-Orien- 
tales, Banyuls-sur-Mer (BROLEMANN). M. le Pr RIBAUT ajoute : « Il 
est probable que l'espèce se trouve dans le département des Hautes- 
Pyrénées. Peut-être aussi tout le long de la chaîne jusqu'à l'océan, et 
même il ne serait pas surprenant de la rencontrer, dans tout le Sud- 
Ouest ». Par contre, on n’a jamais mentionné L. lucidus dans le Sud- 
Est de la France, mais il est probable que c’est faute de l’y avoir re- 
cherché ; le Ct CAZIOT (1925) écrit à son sujet : « Signalé de San-Remo 
par VERHOEFF, doit se rencontrer également dans le département des 
Alpes-Maritimes ». Tout récemment, VERHOEFF (1943) cite l’espèce 
de Corse (Marine de Sisco). Cette forme endogée pénètre occasionnel- 
lement dans les cavernes ; en France, elle fut trouvée dans la grotte de 
Gourgue (Haute-Garonne) et dans la Baumo de las Fadas (Gard) 
(BROLEMANN 1910) (1). 

Lophoproctus Jeanneli Brolemann 1910 n’est connu que de la Bau- 
me du Colombier (Alpes-Maritimes). Considérée d’abord comme une 
variété de L. lucidus, cette espèce est insuffisamment décrite et son 
étude est à reprendre ; ses antennes seraient dépourvues de sensilles ba- 
cilhformes, ce qui paraît extraordinaire. 

La 3° forme européenne enfin, Lophoproctinus inferus Silvestri, f. 


(1) P. ManrFREpi (1940), qui semble ignorer ces 2 dernières stations, signale L. 
lucidus du Medol Casello, en Lombardie et ajoute : « non frequente, ma diffuso in 
tutta l'Europa meridionale, non era ancora stato raccolto in grotte ». 
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typ., n'a été citée que des environs de Naples (Portici) où elle vit dans 
l’humus. 


Les Polyxenidae (17 genres et 51 espèces) sont les Péniallates les 
plus polymorphes et les plus largement répandus ; quoique mieux repré- 
sentés dans les régions chaudes, des Polyxenus ont été rencontrés à 
proximité du cercle polaire. Les membres de cette importante famille se 
sont adaptés à des biotopes plus variés que ceux des deux précédentes ; 
si un grand nombre d'espèces fréquente principalement les fissures des 
écorces, d’autres sont humicoles, muscicoles, frondicoles, voire flori- 
coles ; on en a rencontré sur le rivage de la mer, en montagne jusqu'à 
plus de 2000 mètres, dans les régions désertiques, dans des grottes, 
dans des fourmilières, dans le nid d’un Hyménoptère fouisseur du genre 
Halictus, etc. 


6 espèces habitent l'Europe ; l’une d’elles, P. lagurus, est commune 
de la Finlande à la Méditerranée, tandis que les 5 autres paraissent as- 
sez localisées : Propolyxenus aegeus Silvestri 1948 et Mesoxenontus 
primus Silvestri 1948, tous deux de Rhodes, P. argentifer Verhoeff 
1921 du Sud-Est européen, P. germanicus Verhoeff 1941 des bords du 
Kônigssee dans les Alpes de Salzburg et P. lapidicola Silvestri 1903a 
d'Italie méridionale et de Macédoine. 


P. lagurus seul était connu de France jusqu’à présent ; abondant par- 
tout, il affectionne les fissures des écorces, surtout celles des Saules et 
des Platanes qui sont spacieuses et où il vit en petites colonies; on le 
rencontre aussi, Mails MOINS fréquemment, parmi les débris végétaux qui 
jonchent le + et sous les pierres ; BROLEMANN (1898) l’a observé en 
grand nombre entre les feuillets du calcaire marneux, aux environs de 
la source d’Ahusquy et dans les fonds d’Ustarrila (Basses-P yrénées) ; 
le même auteur (1926) en a découvert une colonie au sommet du rocher 
isolé dans la baie de Banyuls (Pyrénées-Orientales), connu sous le nom 
de l’Ile-Petite. M. J. PAGÉS vient d’en récolter plusieurs exemplaires 
en battant des Viornes au bord d’un chemin ensoleillé dans les Fonds- 
de-Toul (banlieue de Nancy). L'espèce a été trouvée une fois à l’entrée 
d’une grotte (grotte d'Holzresten en Belgique, SCHUBART 1938), mais 
on ne l’a jamais observée dans la zone profonde. 


Le Pénicaillate apigmenté, récolté par E. SIMON dans la grotte de 


(1) Pocock (1894) de son côté a décrit trop sommairement Polyxenus, albus, 
des environs de Gênes, qui n’a jamais été retrouvé depuis et qui demeure énigmatique. 
BROLEMANN (1898) est porté à le considérer comme un Lophoproctidé, mais la forme des 
antennes, qui sont identiques à celles de P. lagurus, et la présence de stemmates 
écartent cette hypothèse ; VERHOEFF (1921) pense qu'il s'agit de P. lagurus ayant 


fraîchement mué ou albinisants. 
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Saint-Vincent-de-Mélan à Thoard (Basses-Alpes), et nommé par FAN- 


ZAGO (1877) P. lagurus var. albus est selon toute vraisemblance un Lo- 
phoproctidé (1) ; l’auteur, qui connaissait bien les P. lagurus authenti- 
ques, compare la coloration de cet individu à celle d’un spécimen qu'il 
a recueilli en Calabre, très profondément enfoui dans la terre, et qui, 
à en juger par la couleur et le biotope, était aussi un Lophoproctidé. 

Dans un lot de Micro-arthropodes endogés récoltés aux environs de 
Saint-Raphaël (Var) par M. l'Abbé P. BORDET, au printemps de 
1946, j'ai trouvé 2 Polyxenus © à 10 et 12 pp. que je rapporte à P. 
lapidicola Silvestri. Cette espèce a été découverte à Portici, dans les 
fentes de rochers situés dans la zone de balancement des marées. Son 
auteur, qui l’a recherchée en vain dans d’autres biotopes rocheux, mais 
éloignés de la mer, la considère comme halobie (1903b). VERHOEFF 
(1941), qui la cite de Skoplje en Macédoine, ne dit pas dans quelles 
circonstances elle y fut trouvée. M. l’ Abbé BORDET (in litt., 1-IV-50) 
n’a pu me préciser la station exacte où il a recueilli cette intéressante es- 
pèce, mais 1l est en mesure d'affirmer que ce n’est ni sur la plage, ni au 
bord immédiat de la mer, toutes ses récoltes d’endogés ayant été faites 
à une distance de la côte variant de 2 à 10 km. 

Bien que très voisine de P. lagurus, cette espèce s’en distingue assez 
aisément par sa petite taille et la forme de ses trichomes, la disposition 
des phanères étant exactement la même chez les 2 espèces. VERHOEFF 
(1941), dans son tableau de détermination des Polyxenus européens et 
circumméditerranéens, fait intervenir en outre la coloration de la face 
tergale du tronc; je n’ai pu apprécier la valeur de ce caractère sur des 
animaux conservés en alcool. | 


Je: donne une brève description de l’exemplaire à 12 pp. 


DIMENSIONS. — Longueur (y compris les pinceaux caudaux) : 1,60 
mm. ; largeur du 6° tergite : 0,50 mm. Selon SILVESTRI (1903a), les 
adultes atteignent 2 mm. de long. Des P. lagurus à 12 pp., provenant 
de Ligny-en-Barrois (Meuse) et conservés en alcool, sont longs de 2,25 
à 2,50 mm. et la largeur du 6° tergite est de 0,77 mm. ; les adultes de 
la même station ont 3 à 4 mm. de long. 


TÊTE. — 6° article antennaire avec 9 sensilles bacilliformes (1 épais 
et 8 grêles) et 1 minuscule sensille conique. 7° article avec 5 sensilles 
bacilliformes (2 épais et 3 grêles) à l’antenne gauche et 6 (2 épais et 
4 grêles) à l’antenne droite. Ces sensilles sont analogues à ceux que j'ai 
observés chez P. lagurus; chez ce dernier toutefois, l’article 6 des indi- 


(1) V. note p. 113. 
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vidus à 12 pp. et des adultes ne porte que 5 ou 6 sensilles bacilliformes 
grêles (au lieu de 8). 


6 stemmates de chaque côté. 


B. 


Polyxenus lagurus L., © à 12 pp. de Ligny-en-Barrois : 
A. Trichomes de la rangée antérieure du tergite IV. 

Polyxenus lapidicola Silvestr, © à 12 pp. de Saint-Ra- 
phaël : B. Trichomes de la rangée antérieure du tergite IV. — 
C. Trichome de la rangée postérieure du tergite IV. 

Toutes les figures x 800. 


TRONC. — Les trichomes de la rangée antérieure des tergites, courts 
et fortement renflés, sont bien différents de ceux de P. lagurus et cor- 
respondent à la figure donnée par SILVESTRI (1903 a, pl. IV, fig. 4); 
les trichomes de la rangée postérieure ressemblent beaucoup, chez notre 
exemplaire, à ceux de P. lagurus; ils sont à peine atténués à l’apex et 
en cela ils s’écartent notablement de la figure de SILVESTRI ; cette di- 
vergence, peut-être plus apparente que réelle, devra être contrôlée sur 
des exemplaires types. 


En résumé, les Pénicillates de notre pays sont encore fort mal connus; 
des 4 formes qui y ont été rencontrées, 2 (L. Jeanneli et P. lapidicola) 
n’ont été recueillies chacune qu’en une station et les 2 autres (L. lucidus 
et P. lagurus), quoique plus fréquentes, posent encore maints problèmes 
biologiques. La variation de la proportion des sexes chez P. lagurus, en 
fonction de la latitude, en est un exemple. VANDEL (1928) à trouvé 
33 % de S à Toulouse en hiver et au printemps, et 30 % à Miramont- 
de-Quercy (Tarn-et-Garonne) parmi des récoltes faites en avril et en 
septembre ; sur 17 exemplaires récoltés par P. REMY aux Fébriers, près 
Bédoin (Vaucluse), le 20 août 1946, j'ai compté 3 S, 5 © et 9 larves 
encore dépourvues d'organes génitaux externes ; sur 4 exemplaires que 
j'ai recueillis près de Labenne (Landes), le 30 septembre 1946, j'ai 


trouvé |. et 3 larves. En Lorraine, par contre, on n’a jamais observé 
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un seul S', mais on ne possède encore aucun renseignement sur les autres 

régions de France. | 
Il est probable enfin que des recherches méthodiques en France mé- 

ridionale permettraient d’allonger quelque peu la liste de nos Pénicil- 


lates. : : ; 
(Faculté des Sciences de Nancy, Zoologie générale). 
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Les Cigales 
par À. SÉGUY 


Les Cigales ont été illustrées par la fable de La Fontaine. Leur chant 
et leur réputation d’imprévoyance ont amplement fourni à leur célébrité, 
mais leur histoire est tout autre. Ces beaux insectes appartiennent à 
l’ordre des Hémiptères. Ils sont remarquables par leurs grandes ailes 


entièrement membraneuses et par leur bec très allongé, formé de trois 


articles, appliqué entre les pattes lorsque l’animal est au repos. L’ap- 
pareil sonore est placé sur le ventre à la base de l'abdomen. 

En France, quelques espèces de Cigales vivent dans les contrées mé- 
ridionales, mais c’est surtout dans les régions chaudes du globe que l’on 
peut admirer la richesse de leurs formes et de leurs couleurs. 

Le genre Cigale renferme plus de mille espèces, toutes également 
remarquables. Dans notre pays, nous avons des Cigales de toutes tailles, 
mais la plus petite ne dépasse pas deux centimètres de longueur. Par 
contre, en Asie, on trouve la gigantesque Pomponia imperatoria, qui 
mesure jusqu à 10 centimètres de longueur ; l’envergure des ailes peut 
atteindre 25 centimètres. Voilà pour la taille. 

La richesse des coloris n’est pas moindre. Les tons bruns ou jaunes 
dominent, parfois éclairés d’un reflet cuivré, soutenu par une bande 
verte ou rouge. Certames Cigales ont une grande tache rouge à la base 
des ailes inférieures, et une autre tache d’un beau vert sur les ailes 
supérieures. Le contraste est magnifique. D’autres sont entièrement noi- 
res. Une grande forme chinoise est d’un brun noir damasquiné de jaune 
et de rouge. Certaines espèces ont des ailes bleues ou jaunes. marquées 
de noir, ou le corps rouge et les ailes noires. Les représentants de cer- 
taines tribus ont les ailes transparentes comme du verre. La splendeur 
des formes et des coloris fait de certaines Cigales les rivales des Pa- 
pillons. 

Les Cigales pondent leurs œufs sur de menues tiges desséchées. Les 
larves qui en naissent descendent sur le sol. Ce sont des insectes fouis- 
seurs, qui passent la plus grande partie de leur existence dans la terre 
où ils creusent des tunnels pour rechercher les racines dont ils sucent la 
sève au moyen de leur bec. Les espèces de nos pays vivent au moins 
quatre ans cette existence de mineurs; une espèce américaine vit dix- 
sept ans de cette façon. Après la nymphose, « ayant quitté cette sor- 
dide casaque de parchemin », l’insecte se trouve subitement revêtu d’un 
élégant costume et pourvu d’ailes pouvant rivaliser avec celles des 


VI, 4-5, 1950. 
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oiseaux. La Cigale adulte a une vie éphémère qui ne se prolonge que 
quelques semaines. Immobile et souvent fixée aux plantes par son bec, 
elle continue d’en sucer la sève et chante au soleil. 

Par son chant, la Cigale est devenue la déesse de la musique, et par 
son immobilité l'emblème de l’insouciance. Ces deux affirmations sont 
aussi fausses l’une que l’autre. La Cigale sait fort bien subvenir à sa 
subsistance en tout temps, et son chant est la chose la plus désagréable 
qui soit, au moins dans nos régions. Mais la célébrité de ce chant, sou- 
tenue par les Egyptiens et les Grecs dès la plus haute antiquité, a poétisé 
une erreur. La figure de cet insecte, dans les hiéroglyphes égyptiens, 
était le symbole de la musique ; les Grecs le représentaient posé sur une 
cithare. On a dit que deux joueurs de cithare, Eumone et Ariston, sou- 
tenant un concours sur cet instrument, et l’une des cordes d’Eumone 
s’étant cassée, une Cigale vint se poser sur sa cithare et remplaça avec 
tant de charme la corde rompue, qu’il remporta le prix. 


Homère compare les sages vieillards troyens assis près des portes 
Scées aux Cigales, à cause de la suavité de leur éloquence. On parle 
aussi d’un monument qui aurait été élevé en Laconie pour célébrer le 
mérite du chant des Cigales. Les Grecs aimaient à un tel point cette 
musique, qu'ils enfermaient ces insectes dans des cages, comme des 
oiseaux, pour se donner le plaisir de les entendre. Les Chinois procè- 
dent encore de même. Cependant, on ne sera Jamais d'accord sur ce 
sujet, les uns trouvant ce chant délicieux, et d’autres détestable. 


Les poètes grecs sont encore responsables de la réputation d'impré- 
voyance qui poursuit les Cigales. Ils disaient que ces insectes étaient 
des hommes nés du limon de la terre, et qui avaient jadis enseigné aux 
Muses à chanter. Ces hommes avaient une telle passion musicale, 
qu'ayant oublié de manger et de boire, ils étaient morts de faim. 
Les Muses reconnaissantes les avaient changés en Cigales en leur 
permettant de vivre sans boire ni manger. Et les anciens ont cru long- 
temps que la rosée était la seule nourriture de ces insectes. Car se nour- 
rir était inutile pour les êtres divins d’Anacréon : « © sage petit ani- 
mal, sorti du sein de la terre, amoureux des chants, libre de souffrances, 
qui n'as ni sang, ni chair, que te manque-t-il pour être un dieu? ». 

Les Cigales étaient, spécialement chez les Athéniens, un signe de 
noblesse. Ceux qui se vantaient de l’antiquité de leur race, qui se pré- 
tendaient nés de la terre du pays, portaient une Cigale d’or dans les 
cheveux. 

Tant de qualités devaient faire de la Cigale un être dont il pouvait 
être utile de s'approprier les qualités, C’est ainsi que ces insectes ont 
figuré sur la table des Grecs. D’après ARISTOTE, c'était un mets très 
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apprécié, d'une saveur exquise, mais les Cigales devaient être servies 
avant que soit rompue la peau Jarvaire. DIOSCORIDE conseillait de les 
manger rôties. « Les Parthes regardaient les Cigales et les Sauterelles 
comme des mets agréables. Ils préféraient les mâles avant l’accouple- 
ment, les femelles après, lorsqu'elles ont conçu leurs œufs, qui sont 
blancs ». (PLINE, H. N., XI, 32, 1). D’après FABRE, ce mets pré- 
tendu divin est une horreur. 

De la table, la Cigale est passée dans le mortier du pharmacien. 
D'après LÉMERY (Dict. des Drogues simples, 1760), la Cigale contient 
beaucoup de sel et d'huile; elle est apéritive, propre pour la colique et 
les maladies de la vessie : on la pulvérise et l’on en fait prendre par la 
bouche ; la dose est depuis huit grains jusqu’à quinze. Pour d’autres 
la tisane de Cigale est efficace dans les infirmités rénales ou les irrita- 
tions néphrétiques. Cet insecte est encore utilisé dans la: pharmacopée 


populaire de certaines régions méditerranéennes. En Chine, la peau 


nymphale est un électuaire apprécié. 

En somme, pour résumer l’affabulation, le chant de la Cigale est 
souvent Jugé sévèrement ; mais cet insecte ne peut être imprévoyant et 
dépourvu, car au moment de la bise les Cigales, chanteuses de l’été, 
sont mortes. Mais, dans leurs tunnels, leurs enfants sucent avec activité 
la sève de nos plantes. Pour les services culinaires ou thérapeutiques 
qu'elles peuvent rendre, c’est affaire d'époque, de mode ou d’appré- 
clation. 


La nymphe de Stygeropsis pubescens Loew 
[Dipt. Tipulidae] 
par Henri BERTRAND 


Ici même, il y a quelques années, C. LEGROS signalait le tout par- 
ticulier intérêt de la faune entomologique des tourbières et indiquait la 
présence dans les tourbières à Sphaignes des environs de Paris de divers 
Coléoptères plus ou moins nordiques. C’est précisément en explorant le 
marais tourbeux occupant l'emplacement de l’ancien étang de Serisaye, 
aux environs de Rambouillet, que le 17 mai 1950, j'ai récolté en même 
temps d’ailleurs que la larve de l’Agabus affinis Payk., une nymphe 
de Tipulide qui me donna un imago femelle, au bout de peu de jours, 
le 22 mai. Il s’agissait d’un Sfyperopsis : S. pubescens Loew. 

Dans la tribu des Tipulini, les insectes de ce genre peuvent être sans 
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verticilles de soies, sont plus ou moins serriformes, caractère surtout ac- 
cusé chez les mâles, moins distinct chez les femelles. Dans le Faune de 
France, PIERRE (1924) cite deux espèces : S. furcica F. et S. pubes- 
cens Loew. qui figurent dans son synopsis, et fait mention d’une troi- 
sième espèce : S. serricornis Zett., de Finlande et de Suède. D'autre 
part, cet auteur représente le neuvième tergite abdominal chez S. tur- 
cica F. et S. serricornis Zett. 

D'après la couleur des antennes « d’un brun gris, presque noirâtre », 
le Stygeropsis de Rambouillet paraît bien devoir être rapporté à S. 
pubescens Loew (1); on peut remarquer aussi que le neuvième tergite 
est différent de celui de S. turcica F. comme de celui de S. serricornis 
Zett. 

S. turcica F. (Tipula diana Meig.) est connu de divers pays d'Eu- 
rope, notamment de France et de Belgique; au’ contraire, S. pubescens 
Loew de « tout le Nord de l’Europe », ne paraît pas avoir été signalé 
de France et de Belgique. Ajoutons que le genre Stygeropsis a été pri- 
mitivement désigné (1844) par LOEW sous le nom de Prionocera, et 
que le génotype est précisément S. pubescens Loew. 

En Amérique on rencontre S. fuscipennis Loew, dont larve et nym- 
phe figurent dans les synopsis de JOHANNSEN (1934). Cet auteur 
indique que la larve a été trouvée dans des marais aux environs d'Ithaca, 
New-York, et que le Dr J.-C. NEEDHAM a fait l'identification par 
élevage avec du matériel de Lake Forest, Illinois. 

JOHANNSEN a représenté (PI. X, fig. 89, 90) le disque stigmatique 
de la larve, ainsi que la nymphe. — La larve, de teinte brunâtre, serait 
caractérisée par le grand développement des six lobes du disque, lon- 
guement ciliés, ces lobes plus longs que chez Holorusia et Tipula. 
Quant à la nymphe, ses cornes prothoraciques, longues et grêles, at- 
tendraïent presque la moitié de la longueur du corps ; de plus ces cornes 
seraient sensiblement inégales, comme chez les nymphes de Longurio 


lestaceus Loew, d’ailleurs de plus grande taille et à palpes maxillaires . 


non reployés sur eux-mêmes dans la région distale. 
La nymphe du S. pubescens Loew offre les caractéristiques suivantes : 
Longueur : 21 mm. 50. 
Facies général d’une nymphe de Tipula. 
Tête à palpes maxillaires nettement repliés sur eux-mêmes (comme 


chez Tipula, Oropeza, Holorusia (Tipulidae) et Ptychoptera (Ptychop- 


teridae). 
Thorax sans fortes épines ou prolongements saillants: podothèques, 
peine identifiés à l’aspect du flagelle de l’antenne dont les articles, sans 


(1) M. Séguy a bien voulu vérifier la détermination de cet insecte. 
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 tarses compris, parallèlement allongées à la face ventrale et recouvrant 
les premiers segments abdominaux. Cornes prothoraciques respiratoires 
grêles, terminées par un disque ovalaire allongé, transversalement ridées 
jusqu'au niveau de ce dernier, subégales. 

Abdomen à segments antérieurs et moyens armés de petites saillies 
spiniformes disposées comme suit sur chaque segment : Face tergale du 
segment à peu près nue, en dehors d’un rang postérieur d’épines plus 


Fig. | à 3 : Neuvième tergite chez Sfygeropsis pubescens Loew, S. tur- 
cica F., S. serricornis Loew. — Fig. 4 : Nymphe de Siygeropsis fuscipennis 
Loew (d’après JOHANNSEN). — Fig. 5 et 6 : Cornes prothoraciques de la 
nymphe de S. pubescens Loew. — Fig. 7, 8 et 9 : Extrémité abdominale 
(faces dorsale, latérale et ventrale) de la nymphe de S. pubescens Loew. 


ou moins inégales, avec toutefois deux petites épines jumelées, latero- 
< LEE 5 / C\ Ë A \ 3 Î 

postérieures, situées à peu près à la hauteur du stigmate; bourrelet 
pleural à trois épines postérieures avec seulement une épine antérieure 
et au plus une minuscule épine immédiatement en avant du stigmate ; 
face sternale, divisée, comme la tergale, par un sillon transversal, cha- 
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cun des plis, comme à la face tergale, à peine spinuleux, les spinules 


toutefois à peine plus visibles, le pli ou crête postérieure, muni de deux 

Q CEA PE à 
paires d’épines largement écartées et assez robustes, un rang postérieur 
d’épines correspondant au rang postérieur tergal. 


Dernier segment abdominal muni de quatre fortes épines tergales 
assez écartées les unes des autres, avec une épine pleurale postérieure 
et un rang postérieur d’épines sternales. — L’apex même du segment, 
comme obliquement tronqué, est pourvu de grandes saillies spiniformes 
caractéristiques, désignées comme « lobes » par les auteurs et au nombre 
total de huit. Ce sont deux lobes ventraux assez courts, en arrière du 
rang postérieur d’épines sternales, puis quatre lobes latéraux (deux 
paires) dorsolatéraux et latéroventraux, beaucoup plus forts et beaucoup 
plus longs, sensiblement incurvés et redressés dorsalement, les latéro- 
ventraux avec une petite épine à leur base, munis de petites pointes ou 
épines dans la région distale. 


L’abdomen se termine dorsalement en une pointe obtuse, longue- 
ment dépassée en dessous par les gonothèques accolées et ridées (exem- 
plaire femelle) égalant à peu près les dimensions des lobes. 


Pour autant que l’on en puisse juger par simple comparaison avéc les 


figures données par JOHANNSEN, cette nymphe se rapproche de celle 
du S. fuscipennis Loew. C’est ainsi que le dernier segment chez S. fus- 
cipennis Loew est également muni de six lobes, ce qui d’une façon gé- 
nérale, d’après le synopsis de JOHANNSEN, différencierait les nymphes 
des T'ipula (et Holorusia) de celles des Oropeza. Indiquons aussi que 
sur les figures de JOHANNSEN on peut retrouver le couple d’épines ter- 
gales lateropostérieures, les épines pleurales postérieures et antérieures, 


et une épine sternale en avant du rang postérieur. Par contre les comes 


prothoraciques respiratoires chez S. pubescens Loew, à la différence de 
S. fuscipennis Loew, sont sensiblement égales; il convient toutefois 
d'ajouter que chez S. pubescens Loew la longueur relative (par rap- 
port aux podothèques) de ces cornes est comparable à la longueur de 
la plus courte des comes de la nymphe de S. fuscipennis Loew. 


En conclusion, la différence de longueur des cornes prophoraciques 
ne peut plus être retenue pour caractériser les nymphes des Stygeropsis ; 
il faut dire d’ailleurs que l’on dispose de trop peu d’éléments pour éta- 
blir une diagnose générique sérieuse. La capture de la nymphe du S. 
pubescens Loew offre toutefois l'intérêt de nous montrer les caractèrès 
à l’état nymphal du génotype même du genre Stygeropsis Loew. 
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Chasses entomologiques en Mauritanie 
par Lucien BERLAND 


D'octobre à décembre 1948, j'ai effectué le voyage de Dakar à 
Rabat soit environ 3.500 kilomètres, en suivant constamment la piste 
qui traverse la Mauritanie du Sud au Nord et atteint ensuite le Maroc. 
Cette piste qui n’est que balisée dans une partie de son trajet, a un tracé 
assez compliqué afin de rester en-dehors de la frontière (toute théorique 
d’ailleurs) qui sépare la Mauritanie du Rio de Oro, colonie espagnole. 

Ce voyage faisait suite à celui de 1947 dans l’extrême sud-marocain 
d'ouest en est, suivant le parcours du Draa de l’Atlantique au Taflalet 

en compagnie de J. Panouse de l’Institut Scientifique Chérifien, et à 
une escale de trois jours en juin 1939, à Villa Cisneros, localité prin- 
cipale du Rio de Oro. 

Partis de Dakar en mission de l’I.F.A.N., André Villiers et moi, 
plus trois préparateurs et taxidermistes noirs: Leye, Abdoulaye et 
Keîta, nous avons traversé le fleuve Sénégal à Rosso en amont de St- 
Louis-du-Sénégal et pénétré en Mauritanie où nos étapes ont été Nouak- 
chott, Akjoucht, puis Atar qui est en quelque sorte la capitale de la 
Mauritanie. Laissant là A. Villiers, je suis monté seul à Fort-Gou- 
raud où j'ai organisé une petite caravane de chameaux pour atteindre 
Fort-Trinquet (ou Bir Moghren). Ce dernier parcours est strictement 
désertique, car pendant plusieurs jours on est constamment sur un reg 
caillouteux ou sur un sable uniformément plat ; de plus il faut traverser 
300 kilomètres sans un point d’eau. De Fort-Trinquet un convoi de 
camions m'a permis de joindre Tindouf, localité essentiellement saha- 
rienne, comme Âtar. J’y suis resté quelques jours en attendant J. Pa- 
nouse qui est venu me chercher de Rabat; nous sommes revenus en- 
suite par le Draa et le Sud-marocain : Foum-el-Hassan, Goulimine et 
Agadir. 


Cet itinéraire du 16° au 29° degrés latitude N en suivant presque un 
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. méridien offrait l'avantage de passer de la région éthiopienne à Ja ré- 
gion paléarctique et de traverser des zones climatiques assez différentes 
(j'ai résumé ailleurs les remarques biogéographiques que j'ai pu faire : 
C. R. somm. Soc. Biogéogr., 1949, p. 6-10). En fait, je suis resté 
presque toujours dans le Sahara occidental, mais assez loin de la côte 
pour ne pas avoir traversé — sauf à Nouakchatt — la zone atlantique, 
où l'influence de l'océan se fait sentir sur une bande d’environ 100 kilo- 
mètres. D'autre part, mon itinéraire est constamment en plaine, et je 
n’ai pas visité les massifs montagneux, qui ont un caractère très parti- 
culier, notamment le Tagant dans le Sud de la Mauritanie, dont on 
sait par les récoltes de P. de Miré, qu’il présente un mélange de faunes 
et de flores éthiopiennes et sahariennes, non plus que l’Adrar situé à 


l’est d’Atar. 


Ces circonstances font que mes récoltes entomologiques ne sont pas 


_ très abondantes. La faune dulçaquicole ne peut se trouver qu'à Atar, : 


où une circulation souterraine permet la présence d’une grande palme- 
raie ; dans des gueltas, aussi bien que’ dans la piscine du poste, et dans 
des flaques d’eau d’ljouka, les aquatiques sont assez nombreux; on 
peut en trouver aussi un peu avant Âtar, dans une source et une rivière 
permanentes. S 


Les vallons profonds et encaissés de la Kedia d’Idjil, massif auquel 


s’accote Fort-Gouraud, par endroits véritables petits canyons, offrent 
aussi des gueltas ou points d’eau. Dans tous ces endroits, les libellules 
ne sont pas rares ; mais c'est tout, et du Sénégal au Draa, soit sur 2.000 
kilomètres environ, on ne rencontre aucune rivière permanente. 

La chasse à la lumière a été tentée quelquefois, mais il faut bien dire 
que les lampes ont attiré peu d'insectes sauf à Akjoucht, où sur une 
lampe électrique du poste sont venus en quantités considérables des 
Névroptères planipennes, surtout Chrysopides, et des Microlépidop- 
tères (Tinéides). | 

C’est, bien entendu, la faune lapidicole qui offre le plus de ressour- 
ces: à certains endroits les pierres sont nombreuses, et souvent bien 
habitées par Araignées, Pseudoscorpions, Scorpions, Galéodes, et 
aussi Coléoptères, parmi lesquels les Ténébrionides dominent, surtout 
les Pimélies. Il y a aussi des Termites, mais ceux du Sahara ne sont 
pas très variés en espèces, et ne construisent pas au-dessus du sol: ce 
qui est remarquable c’est le soin avec lequel ils enveloppent d’une gaine 
de mortier les branches des arbustes, et même les crottes de chameaux, 
comme si c'était un bien précieux. 


Pour qui recherche des insectes ailés, il faut avant tout trouver des 
plantes en fleurs, qui ne sont pas toujours communes ; sans elles, on a 
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peu de chances de récolter des Hyménoptères ou des Diptères, n1 même 
des Lépidoptères. 

Tout près du gîte d’étapes d’Atar, une plaine sablonneuse nous don- 
ne cependant, à André Villiers et à moi, quelques buissons en fleurs 
où nous pûmes faire de bonnes captures. 


J'ai eu plus de succès à Fort-Gouraud; les alentours du poste ne 
. m'offraient que des pierres, assez fructueuses d’ailleurs, surtout en 
Araignées. Mais à quelque distance se trouvait un peuplement clair- 
semé de Talas (Acacia raddiana) dont quelques-uns étaient en fleurs : 
on sait que notre « Mimosa » n’est autre qu'un Acacia, ainsi les fleurs 
sont-elles tout-à-fait identiques à celles qu’on vend l’hiver sous ce nom 
usurpé : de nombreux insectes y venaient butiner. Mais chasser dans ces 
arbres épineux (l’arbre a 2 à 3 mètres de hauteur, les feuilles sont très 
petites et les épines plus longues que celles-ci mesurent jusqu’à 5 centi- 
mètres) n’est pas chose commode si l’on ne veut déchirer son filet à 
chaque coup ; le seul moyen est d’attendre patiemment que les insectes 
butinant quittent les fleurs et se trouvent en dehors du branchage ; com- 
me leur vol est très rapide, il faut saisir prestement ce court instant ; 
. c’est un petit jeu où la difficulté en augmente l’agrément, Avec un peu 
d'habitude, on arrive à en prendre | sur 10. J'ai trouvé aussi une Légu- 
mineuse (Cassis aschnek) couverte de belles fleurs jaunes; c’est une 
plante abondante, mais elle doit.avoir un goût déplaisant, car ni les 
chameaux ni les chèvres n’en veulent; les insectes y butinent quand 
même, et } ai pu faire là d’intéressantes captures. 


Dans l’ensemble j'ai pris des Ammophiles, des Cerceris, des Phi- 
lanthes, des Odynères, des Pompiles, des Chrysides; parmi les Lépi- 
doptères une petite Lycaene était commune. Je dirai tout de suite, que, 
tout au moins dans les groupes qui m'intéressent : Araignées et Hymé- 
noptères, la faune est parente, sinon même identique, à celle que j'avais. 
rencontrée dans le Sud-marocain, bien que 1.200 kilomètres les sé- 
parent. 


Il est intéressant de noter dans cette faune Saharienne la même cou- 
leur dans des groupes différents. C’est ainsi que chez les Guêpes, les 
Cerceris et des Odynerus sont entièrement d’un jaune citron, or ce sont 
deux genres qui appartiennent à deux familles, et même super-familles, 
très différentes, et ce coloris totalement jaune, ne se trouve pas en de- 
hors des régions désertiques mais se prolonge jusqu'aux déserts d'Asie. 
Ont aussi un jaune très étendu, mais non entièrement, des genres tels 
que les Stizus, Philanthus, et même des Abeilles comme les Anthidium. 
Le genre Bembex a un groupe d'espèces à coloris olivâtre clair et des- 
sins identiques dans le désert, mais, à vrai dire, une de ces espèces. 


126 L'ENTOMOLOGISTE 


(Bembex mediterraneus) pénètre en Europe, où elle paraît limitée aux 
régions sablonneuses. La teinte cendrée plus ou moins brillante et même 
argentée se remarque dans plusieurs formes d’Hyménoptères, par exem- 
ple la Fourmi Cataglyphis bombicina; plusieurs Sphex (S. niveatus et 
nigropectinatus), surtout des Sphégides du genre Miscophus et de petits 
Pompiles ont un coloris et un « pattern » rigoureusement identiques. 
J'ai remarqué aux environs de Goulimine, et J. de BEAUMONT a fait 
séparément la même observation, que dans la zone atlantique divers 
Hyménoptères (Philanthus, et même des Abeilles) présentent une cou- 
leur rouge qu’on ne connaît pas chez des espèces d’autres régions. 
Ainsi, il y a des types de coloration qui se rencontrent dans des régions 
données ; ici, les quelques exemples que je mentionne sont limités aux 
régions désertiques. Il ne semble pas que la sélection puisse être mise 
en cause, ni qu'il y ait une certaine protection, mais plutôt que c'est 
une influence d’un milieu assez uniforme, ou comme une action récipro- 
que du milieu et de certains organismes ; le fait qu’elle est propre à des 
groupes, familles ou genres différents, mais somme toute voisins, semble 
bien être en faveur de cette explication. 


S1 pour la plupart des Insectes volants, les fleurs à nectar sont le 
lieu où on peut les trouver, 1l convient de dire que leur habitat est dif- 
férent et souvent inconnu. Deux groupes de plantes: Acacia et Cassis 
éloignés loin de l’autre attiraient les mêmes Hyménoptères : ce n'était 
donc pas leur habitat, et cela montre combien l’écologie des animaux 
peut être différente de celle des plantes : on peut rattacher à ces der- 
nières les [nsectes qui y sont réellement inféodés, mais non ceux qui 
viennent y butiner. Je n’ai pu trouver, en général, le lieu où ces Hymé- 
noptères mdifient, sauf à Akjoucht, où de petites Abeilles creusaient 
leur terrier au pied même des buissons couverts de fleurs qui leur four- 
nissaient nectar et pollen. Le sol, autour de Fort-Gouraud, est unifor- 
mément constitué par du sable, et il faudrait du temps et beaucoup de 
chance, pour trouver des colonies de Guêpes ou d’Abeilles. Toutefois 
de très nombreux nids en mortier se trouvent dans les vallons encaissés 
de la Kédia sur les parois et dans des endroits abrités ; c’étaient surtout 
des nids d’Eumenes (peut-être dimidiatipennis), en forme de coupole 
avec un petit goulot, tout comme celle de notre pomiformis, mais bien 
plus gros. La plupart étaient vides ou délabrés, datant sans doute d’une 
année antérieure, mais quelques-uns contenaient encore des nymphes 
plus ou moins avancées. Il est possible que la saison de ces Guêpes soit 
l'été même, et qu’elles s’abritent ainsi du soleil dans un endroit assez 
frais qui leur offre en outre de l’eau dont elles ont besoin pour faire 
leur mortier et peut-être aussi les Chenilles qu’elles chassent pour leurs 
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larves sur les plantes que l’eau souterraine des gueltas préserve de la 
dessication. J'ai trouvé aussi, mais sous des pierres, les nids en mortier 
d’Abeilles maçonnes (Chalicodoma?) avec des nymphes. 


Quittant Fort-Gouraud, j'ai d’abord pu voir en liberté, avec des 
Gazelles qui abondent partout, de nombreuses Autruches. Après quel- 
ques dizaines de kilomètres, on se trouve dans un désert intégral, unifor- 
mément plat jusqu'à |” an sans végétation autre que quelques her- 
bes, par ci par là, et où l’on chemine pendant plusieurs jours sur le 
Re reg. Le manque total de points d’eau sur 300 kilomètres 
oblige à allonger la marche et empêche de faire des haltes, d'autant que 
c'est le commencement de l'hiver, les jours sont courts et le chameau 
de bât ne fait guère plus de 35 kilomètres dans sa journée ; aussi les re- 
cherches d'histoire naturelle ont-elles été réduites à quelques obser- 
vatlons. 


Ce désert n’est pas inhabité : les Oiseaux et les Lézards sont assez 
nombreux. On sait, comme l’a montré HEIM de BALSAC, que divers 
habitants du désert ne boivent jamais, aussi le manque d’eau sur de 
grands espaces ne les éloigne pas. Quelques Insectes se rencontrent, 
notamment quelques Coléoptères, et j'ai vu une fois un Miscophus, pe- 
tit Hyménoptère sphégien chasseur d’Araignées, assez bien représenté 
en espèces dans le Sahara. 

Ce qui frappe le plus c’est l'abondance des Diptères. Où qu'on 
s'arrête, même si on arrive en avion, les sahariens ont toujours été 
frappés par le nombre de mouches qui les entourent en peu de temps. 
Ce sont les mouches du désert, souvent signalées, mais mal connues, 
car il ne s’agit pas, comme on croit, de la mouche domestique (WMusca 
domestica) mais de plusieurs Brachycères dont la plus commune est 
Wohlfartia trina (détermination de E. SÉGUY). De plusieurs observa- 
tions faites aussi bien dans l’extrême-sud marocain, loin de toute habi- 
tation, que dans le Sahara, on peut conclure qu’elles sont bien chez 
elles, et vivent normalement dans le désert. Elles ne sont d’ailleurs pas 
anthropophiles, n’assiègent pas le voyageur, en général, et n’ont rien 
de commun avec les mouches des villes ou agglomérations, n1 avec celles 
des maisons. 

On peut se demander de quoi elles se nourrissent dans un pays si 
dépourvu de tout, et, encore plus, où vivent leurs larves ; questions qui 
n’ont pas encore été résolues. 

Mais il est fort probable qu’elles ont été propagées par les nomades, 
car il n’y a pas de point du désert qui n'ait été, de tous temps, et dans 
tous les sens, parcouru par des caravanes. Justement M. SÉGUY me 
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signale que la Wohlfartia citée plus haut, et probablement d'autres, 
sont les agents de myiases, surtout sur les chameaux. 

Au nord de Fort-Gouraud, les deux localités où je me suis arrêté : 
Fort-Trinquet et Tindouf, ne m'ont pas donné de récoltes entomologi- 
ques intéressantes ; nous étions en décembre, et l'hiver méditerranéen 
se faisait déjà sentir par un ralentissement de la vie animale. Je n'ai pu 
trouver un seul Scorpion, même en mettant en chasse tous les écoliers 
(arabes) de l’école de Tindouf. Les Lézards, notamment le Fouette- 
queue, commun là-bas sous le nom de « Dob », et qui y atteint une 
taille impressionnante (50 à 60 cm.), étaient enfouis dans le sol. 

Le contraste était saisissant avec Fort-Gouraud, où de jeunes plantes 
sortaient partout du sol, et où la présence de nombreux Insectes fraî- 
chement nés montrait un renouveau de la nature, après l’été torride. 


Note sur les facteurs physiques conditionnant 
la présence des Araïgnées dans le domaine souterrain 


par Ed. DREScCO 


L'’habitat de l’Araignée troglobie dans les cavernes n’est pas quel- 
conque ; 1l n’est pas encore possible de le définir de façon précise, et 1l 
doit tenir à un état de bien-être optima de l’animal à l’emplacement 
choisi. | 

Au cours de nos explorations dans les cavités d’Arbas, Haute-Ga- 
ronne, où nous avons visité des grottes, des trous souffleurs et des 
gouffres, je me suis fréquemment entretenu, avec M. Trombe, des fac- 
teurs physiques, et je le remercie bien sincèrement pour toutes les pré- 
cisions et explications qu'il a bien voulu me fournir ; de nombreux fac- 
teurs ont été étudiés et des mesures d’ionisation ont été prises (M. 
Trombe et Mile Henry La Blanchetais). Ce nouveau facteur pour 
rait influencer la répartition des bêtes, et, s’il est prématuré de se livrer: 
à des conclusions, je vais essayer de passer en revue les différents fac-. 
teurs physiques qui caractérisent le climat et le microclimat de l'endroit 
habité et choisi par les Araignées; je parlerai également de la nour- 
riture. 

Ces différents facteurs sont les suivants : température, altitude, mou- 
vements de l’air (courants d'air provoqués par des causes diverses) 
humidité, ionisation. È 
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La température d’un habitat n’est pas constante, et peut varier dans 
des limites faibles pour les grottes en cul de sac voisines de l'horizontale, 
moyennes pour les grottes à rivière souterraine, fortes pour les gouffres 
verticaux bouchés ou à sortie inférieure. 


Les mouvements de l’air sont faibles pour les grottes voisines de 
l'horizontale, plus importants pour les grottes à rivière souterraine et les 
gouffres verticaux bouchés, pour atteindre une importance encore plus 
grande dans les gouffres verticaux débouchés par le bas (trous souf- 
fleurs; au Puits du Mistral, vitesse de près de 4 mètres-seconde au 
mois d'août). 


L’humidité est voisine de saturation dans les cavités habitées, elle 
paraît indispensable à l'établissement des Araignées lesquelles sont peu 
résistantes à la dessication de l’atmosphère, leur abdomen n'étant pas 
protégé par une enveloppe de chitine. 


L'ionisation, ou conductibilité de l’air, ajoute une caractéristique au 
. microclimat convenant aux Araignées, et, à ce sujet, il est connu qu’à 
l'extérieur, aux approches d’un orage, certaines espèces d’Erigonides 
(Araneae) montent au sommet des herbes et sont très actives. Il y a donc 
chez ces animaux un stimulus d’ordre électrique et il est bon de songer 
à faire des observations dans ce sens pour percer le mystère des endroits 
privilégiés et choisis par les Araignées pour s’y établir. 


La nourriture est aussi un facteur ; s'il n'intervient pas pour fixer un 
climat, il est à envisager pour l'établissement et la prospérité des Arai- 
gnées. 


Les Araignées troglobies sont toutes sédentaires (dans nos régions), 
elles tissent leurs toiles et n’en bougent plus. Si les facteurs du micro 
climat changent, et que l'endroit devient inhabitable, l’Araignée 
meurt... ou s’en va. Je ne pense pas qu’elle s’en aille et aucune obser- 
vation n’a été faite dans ce sens, les seules captures de bêtes errantes 
ayant été faites sur des mâles adultes en quête de femelles; ce qui est 
général chez les Araignées, même sédentaires. 

L’Araignée doit mourir, car on observe souvent des toiles inhabi- 
tées ; Je ne pense pas mettre cette mort sur le compte de la nourriture, 
et je m'explique. 

Les Araignées peuvent jeûner fort longtemps ; des observations nom- 


breuses signalent des jeûnes prolongés, et le besoin d’eau est absolument 
indispensable à leur existence. Or, dans les grottes habitées, l’atmos- 
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phère est saturée d'humidité, et la toile de l’animal (souvent très grande, 


même chez les petites espèces : 15 sur 30 cm. pour des Leptoneta, ob- 
servation faite au Puits de la Cabane des Gardes, en août 1946) retient 
en suspension des gouttelettes d’eau. Je pense qu'une Araignée ins- 
tallée dans une grotte à humidité constante et voisine de saturation à 
toutes les chances de faire son cycle vital sans qu'il lui soit indispen- 
sable de capturer une seule proie. 


Il n’en est pas de même des autres facteurs envisagés ; la température 
plus ou moins basse paraît être un obstacle à l'établissement des Araï- 
gnées; par contre, un courant d’air, même violent, ne paraît pas les 
gêner, et j'ai observé un Leptoneta troglobie, sur sa toile, dans le cou- 
rant d’air du trou souffleur voisin de la Hount des Heretchès ; j'insiste 
toutefois pour signaler que les trous souffleurs que nous avons visités 
sont à air très humide et que les parois ont même des zônes de conden- 
sation. 


Le cas de l’ionisation est spécial : l’Araignée troglobie est un ani- 
mal de très petite taille, sa surface totale est très grande par rapport à 
son volume, et de nombreux poils et épines placés sur son corps et sur 
ses pattes (qui peuvent être très longues chez beaucoup de troglobies), 
augmentent encore cette surface. Si nous supposons l'animal chargé 
électriquement, et cela paraît être une hypothèse possible dans une 
atmosphère très conductrice, l’Araignée attirera à elle les ions chargés 
d'électricité de sens contraire. Son état de bien-être, influencé déjà par 
d’autres facteurs, peut être également accentué par ce bombardement 
d'ions et les hautes valeurs relevées par M. Trombe et Mile Henry la 
Blanchetais dans les cavités souterraines pour ce facteur, doivent 
nous apporter des indications supplémentaires pour déterminer plus 
complètement les caractéristiques des habitats des Araignées dans les 
cavernes. 


+ 


J'ajouterai qu'une atmosphère à haute conductibilité renferme de 
nombreux ions, que ce nombre est variable dans le temps et est fonction 
des variations de pression, de température, d'humidité. ‘ 


L'ionisation est plus forte en atmosphère pure et sèche qu’en atmo- 
sphère brumeuse ou poussiéreuse, plus forte aussi en cas de diminution 
de pression, et croît avec la température, ceci en liaison avec l’état hy- 
grométrique qui décroît en atmosphère chaude. 


L'ionisation, à elle seule, n’est pas un facteur déterminant pour l’é- 


tablissement d’une Araignée à un endroit donné, car elle est variable, et 


une seule mesure n'indique ni un état permanent, ni une moyenne ; ce- 
pendant, et l'avenir dira si nos hypothèses sont justifiées, ce facteur, 
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ajouté aux autres et variant dans certaines limites (1) avec les autres, 
nous donnera une idée des conditions optima des choix d’emplacements 
par les Araignées pour peupler le domaine souterrain. 


(Laboratoire de Zool. du Museum de Paris). 


Nouvelle capture d'Acentropus niveus (OI) 
(Lépid. Pyral) 
par P. VIETTE 


Lors d’une chasse de nuit faite le 17 juin 1950 en Sologne (Aubigny- 
sur-Nère, Cher) (à environ 2 km. 500 du pays) nous avons eu la bonne 
fortune de prendre à la lumière cinq Acentropus niveus (OI.), un mâle 
et quatre femelles (celles-ci normalement ailées). La capture de ces 
dernières est très rarement signalée en France. Nous avons été très sur- 
pris de voir venir cette Pyrale car la chasse était faite sur la terrasse 
d'une maison située sur une petite colline sableuse et sèche, Or l’on 
sait que la larve d’Acentropus niveus (OI.) est entièrement aquatique 
vivant sur Potamogeton, Myriophyllum, Ceratophyllum, Trapa natans, 
Helodea canadadensis. 

D'où pouvaient donc provenir les papillons capturés? Aux environs 
immédiats de l'endroit de la capture il n'existe que deux mares : l’une 
située non loin d’une cour de ferme où se déverse le purin et où bar- 
bottent les canards et les porcs (il n'était pas question de prospecter 
cette mare) ; l’autre plus tranquille, n’est visitée que par les vaches qui 
viennent y boire. Le lendemain soir, nous avons fait sur cette dernière 
mare une chasse de nuit ; la lampe n'étant qu'à environ 10 cm. au-des- 
sus de la surface de l’eau (cf. Rev. Franç. Lépid., Mars 1947, p. 58). 
Aucun résultat; aucun papillon ne volait à la surface de l’eau. Nous 
avons vu, par la suite, que les plantes nourricières n’existaient pas là et 
nous avons su que les deux mares étaient entièrement à sec l’été de 1949, 
été fort chaud et sec. Restait donc à rechercher une étendue d’eau plus 
importante contenant les plantes nourricières et n'ayant pas été asséchée 
durant l’été de 1949. Le seul endroit remplissant ces conditions est 
l’étang d’Aubigny-sur-Nère..…., situé à 3 km. environ de l'endroit où 


(1) Jusqu'à ce jour, les grottes à très forte ionisation (Gr. de St-Paul) sont dépour- 
vues d'araignées troglobies. 


VI, 4-5, 1950. 
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ont été pris les Acentropus. Nous n’avons pas pu, pour raison de départ, 
aller vérifier si À. niveus (OI.) y était bien présent. 

Nous avons montré, au sujet de St-Jean-de-Losne, que ce papillon 
doit vivre dans une atmosphère fortement humide et c’est ainsi que, là, 
comme à St-Jean-de-Losne, les cinq Acentropus deux heures à peine 
après leur capture étaient morts dans leurs tubes, tandis que d’autres 
Micros pris en même temps étaient encore bien vivants le lendemain 
matin. Or la journée et la nuit du 17 juin faisaient suite à une série de 
jours et de nuits de pluies et d’orages ; la journée avait été chaude, et, 
au crépuscule, on constatait même l'existence d'un faible brouillard. 
Nous devons donc supposer que grâce à cette atmosphère humide les 
Acentropus purent voyager sans danger et être attirés par la lumière. 
Est-ce là le moyen de propagation de l'espèce? Mais la forme norma- 
lement ailée n'apparaît que dans certaines conditions? (1). Signalons 
qu'’arrivés sur la terrasse les Acentropus avaient le même comportement 
qu'à la surface de l’eau. 

Malgré quelques travaux importants, anciens et récents, sur la bio- 
logie d’Acentropus niveus (OI.) celle-ci, tout au moins en France, est 
fort mal connue et nous avons crû utile de faire connaître cette nouvelle 
localité et les conditions de capture pour attirer, lors des chasses de nuit, 
l'attention de nos collègues sur cette petite espèce dont le vol peut 
facilement passer inaperçu. 


(Laboratoire d’Entomologie Museum National, Paris). 


(1) Nous sommes persuadés que la biologie d’Acentropus niveus (OI.) n’est pas 
la même dans les pays du Nord de l’Europe, Danemark. par exemple, et en France : 
BERG (1942, Videnskab. Meddels., p. 60) a montré qu’au Danemark la forme femelle 
‘normalement ailée apparaissait en fin de saison lorsque les conditions climatiques avaient 
été favorables, ou n'apparaissait pas du tout. 


Activités entomologiques du Laboratoire d'Histoire 
Naturelle de la Faculté de Médecine (Montpellier) 


par P. VERDIER, P. QUÉZEL et J. A. Rioux 
(NOTE 1) 


Au cours de la saison 1948-49, les prospections entomologiques 
du Laboratoire ont largement débordé la région méditerranéenne. Plu- 
sieurs excursions nous ont amené dans les Massifs de l’Aigoual, du 
Lozère et même, plus au Nord, jusque dans le Cantal et les Monts 


VI, 4-5, 1950. 


Me v 
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Dore. C’est toutefois la plaine languedocienne et plus spécialement la 
région littorale qui ont été le mieux explorées et nous ont fourni les 
meilleures captures. Le groupe des Carabiques, faisant actuellement 


l'objet au Laboratoire de recherches écologiques et biocénotiques, a 


été particulièrement étudié. 
Nous donnons ci-dessous la liste de quelques-unes des espèces les 
plus remarquables capturées durant l’année (1) : 


CARABOIDEA 


Chrysocarabus auronitens F. s. sp. festivus Dei. 

27 juin 1948 : Massif de l’Aigoual, un individu sous un tronc de 
Mélèze, forêt de Pueylong. Il s’agit bien de la sous-espèce festivus à 
côtes primaires très effacées et sculpture des intermédiaires à peine -in- 
diquée. Cet exemplaire ne diffère en rien de ceux de la Montagne 
Noire. 

Carabus cancellatus liger. s. sp. carinatus Charp. 

Tourbières et prairies mouillées : Mont Lozère, Massif des Laubies : 
1.100-1.300 m.; abondant en compagnie d’Agonum sexpunctatum 
L. ; il s’agit d’une forme de petite taille (18 à 20 mm). 

Carabus alysidotus Illiger. s. sp. stagnalis aequalis Lap. 

un exemplaire, Mauguio, bords de l’Etang. Chalet Despous : un 
exemplaire enterré au pied d’un platane (22-12-49). 

Leistus nitidus Duft. 

Gorges de la Jordanne dans le Cantal, abondant sous les mousses, 
descend à moins de 600 mètres. 

Nebria rubripes Servil. et var. atripes Pic. 

extrêmement répandue dans tout le Massif du Cantal et les Monts 
Dore. Depuis 600 mètres environ : endroits couverts et humides sous 
. Îles pierres et les mousses jusqu’au sommet. Souvent en compagnie de 
Pterostichus cantalicus Chaud. dans le Cantal et de Nebria rufescens 
Strôm s. sp. gyllenhali Schôn. dans les Monts Dore, 

Notiophilus hypocrita Curtis 

Sommet de l’Aigoual (1.567 m.) sous les pierres en compagnie de 

Cymindis coadunata Dej. et Cymindis axillaris F. 
Peryphus andreae F. s. sp. bualei J. Duv. 
Très commun au bord du lac de Montcineyre (Puy-de-Dôme) sous 


(1) Nous remercions ici M. J. Thérond, de Nîmes, qui a bien voulu vérifier nos 
déterminations. 


Ph fr LE. 
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_ les débris volcaniques de la berge, dans les touffes exondées d’Isoetes 
et de Littorella avec Peryphus geniculatus Heer, Ocys quinquestriatus 
Gyll. 

Massif de l’Aigoual : bords du ruisseau de Bonheur (Cardamineto 
montion) rare ; en compagnie de Nebria picicornis F. 
Carterus calydonius Rossi 

un exemplaire trouvé à Candillargues (Scirpeto-phragmitetum). 
Acinopus megacephalus Rossi. 


Beaucoup plus commun dans la région littorale que A. picipes Oh- 


vier : Lattes, Vias, nombreux exemplaires. Souvent confondu dans les 


BEST Locle ea done espèce. 
Trichotichnus laevicollis Duf. 

Hêtraie des Oubrets- Massif de l’Aigoual avec Neorescius hoffman- 
seggi Panzer. 
Ophonus cephalotes Fairm. et Lab. 

Mauguio : 3 exemplaires capturés en novembre 1949 Mas de Pe- 
trusse. 
Ophonus brevicollis Servil. s. sp. subsinuatus Rey. 

Ispagnac (Lozère) : Vallée du Tarn. Mauguio: Châlet Despous 
plusieurs individus. 
Harpalus melancholicus Dej. s. sp. Reichei Jac. 

Cette sous-espèce, exclue de la faune continentale française par R. 


JEANNEL, a été récemment signalée aux environs de St- Raphaël (Var) 
par G. CoLaAs (L’Entomologiste 1946, 2). 


Il faut de par ailleurs remarquer que Valéry MAYET, dans sa faune 
de l'Hérault et L. GAVOY, dans son catalogue des Coléoptères de 
l’Aude, indiquent déjà Harpalus melancholicus Dej. de Sète, Vias, 
Montpellier en Carcassonne. 

Nous avons rencontré un individu de cette espèce dans les dunes de 
Palavas (Rive droite) en compagnie d’Ophonus rupicola Sturm. 
Pterostichus cantalicus Chaudoir 

assez commun dans tout le Massif du Cantal, descend à 600 mètres 
au bord de la Jordanne, Plomb du Cantal, Vallée de la Cère et de 
l’Alagnon, Vallée du Mars et de la Rhue. 


Parfois en compagnie de Haptoderus arvernus Jeannel. 
Pterostichus rufipes Dej. 
Tout le Massif de l’Aigoual, pas rare; vallée du Tarnon. Vallée 


pape re 
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supérieure du Tarn et de ses affluents au Nord jusqu’au Col .de Mont- 
mirat. Très commun: descend à moins de 500 m. au bord du Tarn. 
Dans le Massif de l’Aigoual et la haute vallée du Tarn, Pterostichus 
rufipes Dej., Pterostichus femoratus Dej. et Pterostichus femoratus 
Dej. forme pseudo-cantalicus Meq. cohabitent. Sur le Mont Lozère, 
au-dessus de 1.400 m., seuls ces deux dernièrs se rencontrent. 
Calathus piceus March. 

Massif de |’ Aigoual : Forêt de Hêtres des Oubrets (1.450 m.). 
Ceutosphodrus oblongus Dej. s. sp. cebennicus Jeannel. 

- Grotte de la « Baume-salpêtre » près d’Ispagnac: 2 exemplaires. 
Pelor curtus Servil. 

Très commun sur le Causse de Sauveterre : champs de céréales (août). 
Epomis circonscriptus Duf. 

Pas rare dans le Scirpeto phragmitetum des environs de Montpellier 
avec Carabus clathratus L. Hiverne dans les souches de saule. 
Licinus cassideus F, 

Dans les endroits les plus arides des Causses : calcaires dolomitiques. 
Badister unipustulatus Bon. 

Pas rare au bord des roubines de Lattes. 

Brachinus glabratus Lat. et Dej. 

En colonies, souvent mêlé à B. immaculicornis Dej., B. nigricornis 

Gebber., B. exhalans Ros. sous les détritus de Phragmites au bord des 


eaux saumâtres. 
STAPHYLINOIDEA 


STAPHYLINIDAE 


Staphylinus chloropterus Panz. 
Aigoual : vieilles forêts de hêtres (1 exemplaire). 


Staphylinus fulvipes Scop. 

Ispagnac, bords du Tarn : abondant. — Lattes : bord de l’Etang. 
Les exemplaires de Lattes sont tous de taille réduite (11 mm. +. 
Staphylinus parum-tomentosus Stein. 

Lattes. 

CLEROIDEA 
BUPRESTIDAE 


Acmaeodera pilosellae Bon. 
Nombreux exemplaires : Montpellier, St- Martin-de-Londres. de 
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Eurythyrea austriaca L.. 
Palavas : un exemplaire. 


HETEROMEROIDEA 


MELOIDAE 
Meloe proscarabaeus L. 
Ispagnac : un exemplaire, mai 1949. 
Meloe brevicollis Pantz. 
Camprieu — juin 1949 —— un exemplaire. 
Meloe rugosus March. 
Montpellier : Lac des Garrigues — un exemplaire — novembre 1949 


TENEBRIONIDAE 


Scaurus atratus F. 

Extrêmement abondant sous les débris basaltiques de Roquehaute 
près Vias, où il remplace presque totalement Scaurus striatus F. 
Dendarus tristis Rossi. 

Bois de Pins des Aresquiers, près de Frontignan. 

Phylan abbreviatus Oliv. 

Commun sur le Causse de Sauveterre. Plaine littorale. 
Helops rossii Germ. 


Ispagnac : un exemplaire dans des débris de paille à l’intéreiur d’une 
maison. 


Cylindronotus ecoffeti Kust. 


Ispagnac : sous les écorces de Pins. 


CUCUJOIDEA 


OSTOMATIDAE 


T'emnochila coerulea OI. 
Montpellier : un exemplaire. 


CUCUJIDAE 
Laemophlaeus monilis F. 


Le Vigan : Sous les écorces de Platanes — janvier 1949 —— en com- 
pare S L. fractipennis Motsch. (cf. IABLOKOFF : L’Entomologiste, 
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CERAMBYCIDAE 


À canthocinus griseus F. 
Bois de Lavalette près de Montpellier : plusieurs exemplaires. 


BRUCHIDAE 


Bruchus tristis Boh. et Bruchus fristiculus Fahr. 
Sous les écorces de Platanes en hiver. Environs de Montpellier. 


CURCULIONIDAE 


Otiorrhynchus lugdunensis Boh. s. sp. dilatipes Guill. 

Massif de l’Aigoual. Souvent sur Adenostyles en compagnie dé 
Chrysoclia cacaliae Schr. Déjà capturé par J. THÉROND. | 
Otiorrhynchus auropunctatus Guill. var. rufipes. 

Massif de l’Aigoual — juin 1949 -_ un exemplaire. 

Rhynchites coeruleocephalus Schall. 
Montpellier, Bois de Lavalette. 
Hylobius fatuus Ros. 
Lattes : Scirpeto-phragmitetum. — Mai 1949 —— un exemplaire, 


La Vie de la Revue 


\ 


Je voudrais aujourd’hui attirer l’attention sur le point suivant : 

On me demande — surtout de Province et de l'Etranger — s'il 
n’est pas possible de publier, dans chaque fascicule, quelques pages de 
systématique appliquées à un petit groupe mal connu de la foule des 
entomologistes sinon de rares spécialistes. 

Chaque fois que ce fut possible, cela a été fait ; et d’ lon il m'est 
arrivé à deux ou trois reprises de signaler ici même l'intérêt que repré- 
senterait pour tous, en effet, la connaissance de certains Insectes fré- 
quemment rencontrés au cours des chasses mais qui font partie d’un 
autre ordre que celui communément étudié par le « prospecteur ». 

Le problème est fort simple, et c’est à vous-même de le résoudre : 
Il y a certainement un genre, un groupe d'espèces, une petite famille 
même, que vous avez appris à connaître à fond, faites donc profiter vos 
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collègues de ce que vous savez ; vous avez fait, nécessairement, quelque 
observation inédite... 

Prenez une feuille de papier ; il n’est pas besoin de faire Se. la litté- 
rature, J'ENTOMOLOGISTE espère bien n’intimider personne, et c’est 
votre Revue, ne l’oubliez pas. 

P. BoURGIN. 


— Le Secrétariat signale que certains abonnés ont envoyé pour 1950, 500 francs 
au lieu de 550 ; sans doute est-ce pour arrondir la somme ? Ce scrupule de simplif- 
cation semblant ne pas cadrer totalement avec le point de vue personnel du Trésorier, 
je pense qu'il m'aura suffi de cristalliser cette petite divergence d'optique. 


— UNE NOUVELLE SOCIÉTÉ. — Il vient de se créer, aux Etats-Unis, une Society of 
systematic zoology}, destinée à établir des liens étroits entre RE et à étudier 
les problèmes particuliers que pose la pratique de la taxonomie : publication de faunes 
régionales, de catalogues, principes théoriques de taxonomie, SA a on d'un service 
de déterminations, orientation des nouveaux chercheurs vers les groupes négligés, en- 
seignement de la systématique. C’est là un très vaste champ d'action et si le fait que 
la majorité des membres est américaine fait accorder un intérêt particulier aux pro- 
blèmes du monde outre-atlantique, il semble que si les taxonomistes européens prenaient 
une part plus active à la vie de la Société, celle-ci y gagnerait en efficacité. On peut 
s'adresser à C. Clayton Hoff, University of New Mexico, Albuquerque. N. M. 
Bats Unis "RAR | 
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Notes de chasse et observations diverses 


Capture dans le massif de la Grande Chartreuse de deux coléoptères peu communs. 
— Sphaerites glabratus F., un exemplaire au bord d’une plaque de neige, sommet du 
Grand Som, altitude environ 2000 m., 30 juillet 1945. (G. Colas det.). 

Epiphanis cornutus. Eschsch., un exemplaire femelle pris sur un vieux potéau en 
sapin, dans une prairie à une centaine de mètres du couvent de la Grande Chartreuse, 


altitude environ 900 m. ; 19 juillet 1947. (R. de Boubers det.). À. SIMON, Evreux. 


Fluctuations dans une population de Blattes et de Grillons. — A Tessy-sur-Vire 
(Manche), j'ai pu observer dans une vieille cuisine les fluctuations d’une population 
mixte de Blattes (Blatta orientalis L.) et de Grillons (Grillus domesticus L.). Au cours 
du mois d’août-septembre 1946, les Blattes avaient presque totalement disparu alors 
qu'elles étaient extrêmement abondantes les années précédentes. Les Grillons par contre 
s'étaient considérablement multipliés et se rencontraient en très grand nombre et ce à 
tous les stades. Fait exceptionnel et rarement observé à ma connaissance, les Grillons 
adultes volaient le soir dès l'extinction de la lumière à travers la pièce. Leur vol était 
assez prolongé et cessait dès que l'électricité était allumée. Les années suivantes 1947 
et 1948, les Blattes dominaient de nouveau, les Grillons étant devenus très rares. Durant 
ces années aucun Grillon volant ne fut observé, bien que des adultes fissent entendre 
leur chant dans la cheminée normande et sortissent timidement au dehors, tandis que 
les Blattes à tous les stades pullulaient. En été 1949 tout change ; de nouveau les Gril- 
lons dominent et les Grillons volants font leur apparition. Quelle explication donner à 
ce phénomène ? Tout d’abord il y a lutte pour la nourriture entre les Blattes et les : 
Grillons dans cette cuisine, mais également Blaties et Grillons doivent s’entredévorer à 
certains stades et surtout dévorer leurs œufs respectifs. Un équilibre biologique s'établit 
avec fluctuations qu'il est vraisemblable de croire cycliques et s’étageant sur quatre ans 
environ. Sans doute des parasites interviennent-ils et influencent-ils ce cycle, si cycle 
il ya. IInem'a pas été loisible d'étudier cette question statistiquement comme j'aurais 
voulu le faire, mais je pense que ces quelques lignes ont leur intérêt. 

Enfin un point à noter particulièrement curieux est l'apparition, chez les Grillons, 
d'adultes volants, phénomène coïncidant exactement avec la multiplication intensive de 
ceux-ci aux dépens de la population de Blattes en voie d'extinction. Bien entendu cette 
extinction n’est qu'apparente et le cycle continu. Il semble que ces adultes ailés 
cherchent à quitter à la faveur de l'obscurité l’âtre où ils résident habituellement afin 
de disséminer l'espèce au dehors. Ces vols se prolongent-ils à l’extérieur de l’habitation ? 
Je n'ai pu le prouver expérimentalement mais c'est une chose parfaitement vraisem- 
blable, surtout l'été. Notons que dans dans nos climats la dissémination du Grillon do- 
mestique s'opère dans la plupart des cas passivement à la faveur des transports de fa- 
rines et autres denrées emmagasinées. 

Les faits relatés ci-dessus tenderaient donc à prouver que sous certaines conditions 
les Grillons domestiques manifesteraient un semblant de tendances migratrices (vestiges 
d’instincts ancestraux ?), d’ailleurs considérablement atténuées et sans grande significa- 
tion sous nos climats. Je donne cette hypothèse pour ce qu'elle vaut, mais je serais heu- 
reux d’avoir l'avis de nos collègues à ce sujet avant qu’il ne me soit permis d’entre- 
prendre des recherches approfondies en cette matière. APAJOLIVET. 


\ 
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Deux Coléoptères nouveaux pour la Seine-Inférieure. — Un exemplaire d'Anthribus 
albinus L. (Anthribide) a été pris le 12 juin 1949, à Saint-Saëns, sur une Ombellifère. 
C'est la première capture de cet insecte en Seine-Inférieure. 


Un autre Coléoptère, Ofiorrhynchus meridionalis Gyll. (détermination due à A. 


Hoffmann) est assez répandu maintenant sur la rive gauche de Rouen. Je ne l'ai pas 
encore recherché ailleurs. Plusieurs captures en ont été faites : le 1° juillet 1946, une 
femelle au Jardin des Plantes, dans un trou fréquenté par un Cerceris. — En septembre 
1947, un mâle dans le jardin de la Station Zoologique. — En décembre 1948, deux 
mâles et une femelle en terre, sous un tapis de feuilles mortes, où ont été trouvés en 
outre quinze débris d’abdomens dont douze de femelles. 


Cet insecte pourrait donc être (malgré la coexistence d'espèces voisines) la princi- 
pale cause des dégâts d'adultes que l’on observe couramment sur les troënes, lilas, fu- 
sains, etc. R. BÉNARD (Stat. Zool. Rouen) 


Captures méridionales de Coléoptères en Charente-Maritime. — J'ai capturé en 
plusieurs exemplaires à St Thomas de Conac, environs de Jonzac (Ch.-Marit.) Pentodon 
punctatus Villers, se traînant dans les sillons d’une vigne, 17 juin 1927. 4 

Les amis chez qui je faisais un bref séjour à cette époque, tout surpris de me voir 
attacher un intérêt quelconque au « Barbot » familier, m'en procurèrent d'autres indi- 
vidus. L'insecte est en effet commun dans la région. 6 spécimens figurent dans ma col- 
lection. 

Simple débutant à cette époque, et peu documenté, et depuis lors très absorbé par 
mes occupations professionnelles, je négligeai de signaler le fait. 

De passage à Paris fin juillet 1950, j’allai en référer à notre collègue Bourgin, du 
Muséum, qui m'incita vivement à faire connaître ma capture, la bête étant considérée 
jusqu'ici comme exclusivement méridionale. 

J'ajoute qu'elle n’est pas la seule capture dans ce cas, ayant eu antérieurement 
l'occasion de signaler comme rochefortaise, la capture de Dyticus pisanus. 

Depuis — le 11 juin dernier — je capturai en un seul exemplaire, il est vrai, 
Cerocoma Schoefferi femelle, à pattes entièrement testacées sur une graminée, aux en- 
virons de Sablonceaux, localité voisine de Saujon (C. Mme) 11 juin 1950. 

La région que j'habite a été je crois relativement peu ou mal chassée. Je me per- 
mets d'attirer sur ce fait l'attention de collègues en quête de nouveautés, ou tout au 
moins d'agréables surprises. 

J'ajoute ci-dessous quelques notes sur divers Scarabéides capturés sur le littoral : 

— Anoxia villosa ; très belles aberrations acajou, littoral, en nombre, juin-juillet, 
pas plus tard que le 15, volant abondamment au crépuscule autour des tamaris. 

— Anisoplia villosa ; abondante en juin sur les graminées, localités sableuses. 

— Hoplia farinosa ; tamaris en fleurs, côte sauvage de Royan à Ronce-les-Bains. 

— Phylloperta campestris ; même localité, abondante en juin, tamaris et herbes 
les plages. 4 

— Anomala dubia ; extrêmement variée (testacée, vert sombre, reflets rouge feu, 
irisée, etc..…). H. GENDREAU, Rochefort. 


Deux captures intéressantes en Bourbonnais. — Coraebus amethystinus O1. — déjà 
capturé en un petit nombre d'exemplaires en février 1949 dans des tiges de Carlina 
vulgaris L. Je viens de le retrouver (5 sept. 49) en assez grand nombre dans les tiges 
de la même plante. Ordinairement, à cette époque, on ne trouve guère que des larves. 
Il est probable que, par suite de l'année particulièrement chaude et sèche, la durée 
du cycle évolutif de cet insecte a été considérablement diminuée à tous les stades, si 
bien qu'on le trouve, en ces premiers jours de septembre, complètement adulte et prêt à 
sortir de sa loge nymphale. 

Melasoma vigintipunctata L. Cet insecte, dont j'ai capturé plusieurs exemplaires 


les 10 et 11 avril dernier sur les osiers des bords de l'Allier, à Moulins, est nouveau 
pour le Bourbonnais. G. CoLas. 
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Captures de Coléoptères dans le Var et les Alpes-Maritimes. — Coxelus pictus 


Sturm. — Deux exemplaires en mars 1945 sous écorce de hêtre en forêt d’Aiguines 
(Nord du département du Var). Non signalé de ce département au Cat. CAILLOL. 
Hedobia pubescens OI. — Deux exemplaires (G' et ©) sur branche morte d’orme 


le 25 mai 1947 aux Courmettes (A.-M.). Espèce se trouvant à la Ste-Baume mais non 
indiquée des Alpes-Maritimes au Cat. CAILLOL. 

Meleus megerlei Panz. — Un exemplaire à Vens près St- Étene de-Tinée (A.- 
M.), à 1.500 m. environ, le 16 septembre 1947. Non indiqué par Hustache du dépar- 
tement des Alpes-Maritimes. À remarquer que cette espèce est signalée — pour les 
Alpes — du massif de la Grande Chartreuse. 

Acmaeops sp. ? — J'ai capturé le 10 juin 1947 au sommet du Tournairet (dans les 
Alpes-Maritimes) à environ 1800 m. un acmaeops à élytres testacés, dont tous les tibias 
sont en partie clairs : d’après la note de M. PIC parue dans le tome IV, N° 2, p. 63 
de l’Entomologiste, il s'agirait donc de l'A. bicoloripes v. annulicornis Pic ? 


P. HERvÉ. 


Captures de Coléoptères en Normandie. — Ptosima 1l-maculata Herbst. — Nom- 
breux adultes et larves à tous les stades le 22 février 1950 dans les troncs et branches 
des vieux Prunus Mahaleb qui abondent sur les coteaux calcaires de la rive droite de 
l'Eure, entre Ivry-la-Bataille et Sorel-Moussel. 

Eclosions en caisse d'élevage du 19 avril au 7 mai. Captures sur le terrain à 
du 20 mai, en battant les Prunus. 


partir 


La localité de Saclas (S.-et-Oise) était jusqu'ici considérée comme l'habitat le . 


plus septentrional de Ptosima [l-maculata. Sa présence en Normandie permet de penser 
que feu Lecerf avait raison lorsqu'il déclarait avoir vu voler cette espèce en forêt de 
Camelle autour d’un buisson de Prunus spinosa (Coläs dixit in litteris). 

Parmi les exemplaires recueillis à Sorel-Moussel se trouvent les formes salioclinata 
et polysticta décrites de Saclas par BEDEL. La variété sexmaculata semble prédominer. 

Phymatodes glabratus Charp. — Une centaine d'individus de cette espèce sont 
éclos d’une seule branche de Juniperus communis recueillie à Sorel-Moussel le 22-2-50. 
Eclosions du 8 mars au 27 avril. 

Phymatodes pusillus F. — 1 exemplaire © obtenu d'éclosion le 7 avril 1950 
d'une petite branche de Quercus robur recueillie en forêt d'Evreux le 15 mars 1950. La 
même branche a donné en nombre Poecillium alni L. et Xylonites retusus OI. 

André SIMON. 


Coléoptères carabiques capturés dans la région de Cauterets. — Zone forestière 
(Forêt de Hêtres) — Bords du Gave de Cauterets. Faciès riche en débris organiques 
(900 m.). Faune paléarctique banale : 

Nebria Jokischi Stürm. 

Peryphus ustulatus L. 

Peryphus decorus Zenker. 

Peryphus fasciolatus Duft. 

Synechostichtus atroviolaceus Dufour. 

Platysma anthracinum Illiger. 

Steropus madidus F. var. concinnus Stürm. 

Pterostichus cristatus Dufour (forma typica). 

Anchus ruficornis Goeze. 

Agonum assimile Payk. 

— Bois de hêtres : 

Hadrocarabus problematicus Heer. s. sp. planiusculus Haury. 

Chrysocarabus splendens Olivier. 

Leistus nitidus Duft. 

Trechus bruchi Fairm. 

[rechus latebricola Krasw. s. sp. pinguis Kiesw. 
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Ophonus rufipes de Geer. 

Ophonus griseus Panz. 

Abax ater Villers. 

Pterostichus cristatus Dufour. 

Calathus fuscipes Goeze. 

Ceutosphodrus oblongus Dej. s. sp. aragonicus Jeannel. 

Zone subalpine — Bord de Névé, Pic de Cabaliros (2.050 m.) : 
Hadrocarabus problematicus Heer. s. sp. planiusculus Haury. 
Procrustes purpurascens F. s. sp. fulgens Charp. 

Nebria lafresnayei Servil. 
Cicindela campestris L. 
Peryphus fasciolatus Duft. 
 Peryphus pyraeneus Dei. 
Princidium bipunctatum L. 
Synechostichtus atroviolaceus Dufour. 
Harpalus rubripes Duft. | 
Steropus madidus F. var. concinnus Stürm. | 
Haptoderus abacoïdes Dei. 
Haptoderus infimus Chaud. 
Pterostichus dufouri Dej. 
Calathus melano cephalus L. 
Calathus luctuosus Lat. 
Percosia erratica Duft. 
Bradytus apricarius Paic. 
Cyrtonotus aulicus Panz. 
— Pont d'Espagne : Bords du Marcadau (Prairies submersibles): 1600 m. 
Elaphrus uliginosus F. s. sp. pyrenaeus Faïirm. et Lab. 
Agonum viridicupreum Goeze. 
Agonum cyaneum Dei. 
Pic du Midi de Bigorre — Bords du Lac d'Oncet (2.265 m.). 
Cechenus pyrenaeus Servil. 
Peryphus fasciolatus Duft. 
Peryphus pyrenaeus Dei. 
Princidium bipunctatum L. : 
Haptoderus abacoïides Dej. s. sp. abacoides De. 
Haptoderus parvulus Chaud. | 
Calathus melanocephalus L: | 
Pelor obesus Sexvil. dont quelques exemplaires mélanisants aux environs de 2.400 
m. en terrain sec. P. VERDIER et P. QUÉZEL. 


Parmi les Livres 


La Vie larvaire des Insectes, par Renaud PAULIAN. (Mémoires du Muséum na- 
tional d'Histoire naturelle, 1950, tome XXX, fase. 1, 206 p., 123 fig, 5 PI. ; 
éditions du Muséum, 36, rue Geoffroy-St-Hilaire, Paris V°, 450 frs). — L'auteur qui, 
seul ou en collaboration, a publié de nombreux travaux sur les larves d'insectes, — 
travaux qui se sont cristallisés récemment par des données relatives à la classification 
des Coléoptères — a évidemment beaucoup lu, beaucoup vu. C’est la somme actuelle 
de toute la documentation accumulée qui lui permet de synthétiser aujourd’hui tout ce 
que l’on connaît, de la vie larvaire des Insectes. ; 

Que l'on veuille bien songer que quinze ou vingt ans à peine nous séparent des 
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premiers travaux valables — au sens des conceptions actuelles de l’entomologie moderne 
— et l’on sera surpris des résultats déjà obtenus dans la connaissance de la vie des 
premiers stades de l’Insecte. Un énorme travail reste à accomplir pour les générations 
futures, tout est loin d'être connu dans cet ordre d'idée. Mais l'ouvrage de PAULIAN, 
fait une mise au point devenue nécessaire de ce que l’on sait ; et il met en évidence 
tout ce que l’on ne peut encore expliquer. 

Ses expériences et ses observations personnelles, jointes aux travaux des autres 
chercheurs du monde entier, mettent dès maintenant entre les mains de qui veut tra- 
vailler l'outil qui évitera bien des tâtonnements. C'est, je crois le comprendre ainsi, 
le but visé par l’auteur en publiant ce volume bien illustré et bourré de documentation. 
Un sommaire clair, rationnellement classé, joint à des notes bibliographiques choisies, 
facilitera la lecture d’une part, la recherche d'autre part. 


P. BourGn. 


La biologie des Diptères, par E. SÉGuYy.- (Encyclopédie entomologique, 1950, 
tome XXVI, 609 p., 500 dessins en 225 fig., 7 PI. en couleurs, 3 PI. noires ; P. Le- 
chevalier éditeur, 12, rue de Tournon, Paris Vi*, 4.000 frs). — Un nouveau gros vo- 
lume à l'actif de notre infatigable collègue, et qui dépasse peut-être encore en intérêt 
— c'est le point de vue personnel de l'analyste — toute sa production précédente. La 
biologie des Diptères, en effet, couvre un ordre tellement important à tous points de vue, 
qu'elle suppose une foule de connaissances variées qui ne peuvent être l'apanage que 
d’un spécialiste à l'échelle mondiale. 

L'auteur était donc particulièrement qualifié pour réaliser l'énorme travail de syn- 


thèse dont il s’agit, lorsque l'on sait — ainsi qu'il le fait lui-même remarquer — qu'il 
a été publié, dans six langues, « plus de soixante mille mémoires se rapportant à ce 
sujet ». 


Une importance particulière a été donnée à tout ce qui touche à la physiologie et 
aux milieux, puisque c'est de ce côté que sont orientés les recherches, dites utilitaires, 
de tous les spécialistes modernes d’un immense groupe qui, partout, touche de si près la 
vie de l'être humain. Et comme tous ces travaux ne peuvent être fondés que sur la con- 
naissance de la systématique, près de soixante pages ont été réservées aux familles des 
Diptères. 

Il est à noter en outre que le chercheur trouvera, à la fin de chaque chapitre, une 
bibliographie très poussée. 

Richement illustré, pourvu d’une table des matières fort détaillée où chaque para- 
graphe a été numéroté, et clos par une table analytique très fouillée, ce volume, s’il fait 
honneur à E. SÉGUY, devra beaucoup aussi à son éditeur qui semble bien n'avoir rien 
négligé pour lui assurer une parfaite présentation. PP: 


Collecting Butterflies and Moths, par Tan HARMAN. (Williams and Norgate Ltd, 
36 Great Russel street ; London W.C. 1). — Ce format de poche de 128 pages, relié, 
agréablement édité, représente un vade-mecum complet de tout ce qu'il faut connaître 
pour chasser, préparer et conserver les Papillons et les Microlépidoptères. L'on sait 
que les Anglais, grands amateurs de Lépidos, sont, de ce fait, passés maîtres dans l’art 
de récolter ces Insectes. Le citoyen, britannique, armé d’un filet, n’est une curiosité 
pour personne ; sa prolifération a engendré un grand nombre de trucs et d'astuces qui 


s 


ne sont pas tous familiers à ses collègues du continent. 


Aussi, pour celui qui est un tant soit peu familiarisé avec la langue de nos voi- 
sins, ce petit livre, apportera une excellente mise au point des meilleurs procédés. Pour 
plusieurs, que nous pratiquons ici d’ailleurs, sont indiqués des tours de mains de fabri- 
cation vraiment à la portée de tous. Des figures, suffisantes quoique simples, sont judi- 
cieusement réparties dans le texte, ainsi que d'excellentes photos. 

Un calendrier de chasses, que certains trouveront peut-être un peu succinct, clot 
heureusement, à mon sens, cet agréable petit volume. FAP. 


+ 


Comité d'Etudes pour la Faune de France 


Les entomologistes, dont les noms suivent, ont bien voulu accepter d'étudier 
les matériaux indélerminés des abonnés à « L'Entomologiste ». I: est bien 
évident qu'il s'agit là d’un très grand service qui ne peut pas prendre le 
caractère d'une obligation, Nos abonnés devront donc s'entendre directement 


avec les spécialistes avant de ieur faire des envois ; mais nous ne pouvons. 


pas 14 pas insister sur la nécessité qu'il y a à n’envoyer que des exemplaires 
bien préparés, et munis d'étiquettes de provenance exaclés, cet acte de poli- 
tesse élémentaire aliègera la tâche des spécialistes. D'autre part, l'usage veul 
que les spécialisies consultés puissent conserver pour leur cColection des 
doubies des Insecles communiqués. 


Carabides : G. COLAS, 45 bis, rue .de Buffon, Paris (Ve). — M. DEWAILLY, 94, 
avinue de Suffren, Paris (XVe). — G. PÉCOUD, 17, rue de Jussieu, Paris (Ve). 
Cicindélides : Dr E. RIVALIER, 26, rue Alexandre-Guilmant, Meudon (S-et-O). 
Staphylinides : J. JARRIGE, 1, Fiace de l'Eglise, Vitry-sur-Seine (Seine). 
Dytiscides, Haliplides et Gyrinides : Dr GUIGNOT, 23, rue des Trois-Faucons, 
Avignon. — C. LEGROS, 119, avenue de Choisy, Paris (XIIIe). 
Hydrophilides : C. LEGROS. 
Psélaphides, Clavicornes : A. MÉQUIGNON, 53, avenue de Breteuil, Paris (VII®). 
Catopides : Dr H. HENROT, 5, rue Ancelle, Neuilly-sur-Seine (Seine). ; 
Histérides : E. DE ST-ALBIN, 23, boulevard Latour-Maubourg, Paris. — J.'  THÉ- 
ROND, 41, rue Séguier, Nîmes (Gard). 
Êtatérides : É IABLOKOFF, 17, rue René-Quinton, Fontainebleau (S.-et-M.). 
Buprestides : L. SCHAFER, Charbonnières (Rhône). 


Scarabeides es R. PAULIAN, 45 bis, rue de Buffon, Poe Ve — H. Ni- 
COLLE, à Si-Blaise, par Montiéramey, (Aube). 


Scarabéides Mélolonthides : Ph. DEWAILLY, 94, avenue de Suffren, Paris (XVe). 
Scarabéides Cétonides : P. BOURGIN, 6, Av. de Corbéra, Paris (XIIe). 


Malacodermes, Hétéromères : M. Pic, Les Guerreaux, par St-Agnan (Saône- : 


et-Loire). 
Chrysomélides : R. FONGOND, 16, rue Larrey, Paris (Ve). 
Curculionides : A. HOFFMANN, 203, rue de Buzenval, Garches (S.-et-O.). — 
| G. RUTER, ?, rue Emile-Blémont, FEaris (XVIII). £ 
Bruchides, Scolytides : A. HOFFMANN. 


Scolytlides : A. BALACHOWSKY, Institut Pasteur, 25, r. du Dr Roux, Paris (Ke). 
Voir Cochenilles. 


Larves de Coléoptères aquatiques : H. BERTRAND, 6, rue du Guignier, Paris (XXE), 
Macrolépidopières : J. BOURGOGNE, 45 bis, rue de Buffon, Paris (Ve). 
Macrolépidoptères Salyrides : G. VARIN, 4, avenue de Joinviile, Joinville-le- 

Pont (Seine). é 
Géométrides : C. HERBULOT, 31, avenue d'Eylau, Paris (XVI). 


Aberrations de Rhopalocères du Nord-est de la France : M. CARUE, Villers- 
Allerand (Marne). 


Zygènes : L. G. LE CHARLES, 22, avenue des Gobelins, Paris (Ve). 
Microlépidoptères : S. LE MARCHAND, 125, rue de Rome, Paris (XVIIS). 
Orthopières : L. CHOPARD, 45 bis, rue de Buffon,-Paris (Ve). 


Hyménoptères : Ch. GRANGER, 26, rue Vineuse, Paris. — L. BERLAND, 45 bis, rue 
de Buffon, Paris (Ve). 


Odonates : R. FAULIAN, 45 bis, rue de Buffon, Paris (Ve). 
PsOques : BADONNEL, 4, rue Ernest-Lavisse, Faris (XII°). 
Diptères Brachycères : A. BAYARD, 3, Square Aïbin-Cachot, Paris (XIIL°). 


